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AVERTISSEMENT.

Cette seconde partie de l'Essai sur l

a Philosophie des sciences, quiest impriméedepui s

plusieurs années, et dont la publications a été

retardée par des circonstances indépendantes

de ma volonté, a été entièrement rédigée par

mon père.

Elle complète cette classification des con

naissances humaines, que lui seul peut-être

pouvait tenter .

Elle comprend toutes les sciences de la

pensée, tout ce qui se rapporte à l'intel

ligence de l'homme, aux actes et aux produits

de cette intelligence ; elle ferme ce cercl

e cyclopédiquetracé d'une main et pour ains i

dire d'un compas si sûr ; elle montre que



?

le grand géomètre, le physicien immortel

avait porté son regard partout où peut attein -

dre la méditation humaine, et que rien dan s

l'ensemble de la connaissance n'était demeuré

étranger à cet esprit qui embrassait et domi-

nait tout .

La philosophie surtout avait été l'objet de s

recherches persévérantes de mon père .

J'espère tirer des fragmens qu'il a laissé s

une partie au moins du système entièremen t

nouveau, par lequel il était parvenu à se ren-

dre compte de l'origine, de la nature et d e

la certitude de nos idées. On trouvera déjà ic i

quelques aperçus profonds indiqués en passant .

Les penseurs remarqueront la théorie des

rapports considérés comme ayant un mode

d'existence aussi réel que les substances, bien

que différent, pont jeté pour l'intelligence

entre les simples apparences qui se produisent

dans notre esprit et l'essence des êtres .

On sera étonné, je crois, de voir, dans le s

lettres, dans les beaux-arts, dans l'histoire,
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mon père se mettre sans effort au niveau des

résultats les plus élevés de la science, e t

traiter des sujets, qu'on eût jugé devoir

être peu familiers à l'inventeur de la théorie

électro-dynamique, avec une lucidité et un e

méthode extraordinaires .

Enfin, dans les chapitres qui traitent de s

sciences politiques, à ceux qui ne l'ont pas

connu, quelque chose sera révélé des purs sen-

timens d'humanité dont son âme était, on peu t

dire, consumée. Sous la sécheresse apparente

des formules, on découvrira un vif désir du bo n

heur et de l'amélioration des hommes ; on le

verra chercher, je cite ses paroles, " à établi

r des lois générales sur les rapports mutuel

s qui existent entre les différens degrés d

u bien-être ou du mal-aise des diverses p

opulations, et toutes les circonstances dont il

s dépendent, telles que les habitudes et le

s moeurs de ceux qui travaillent, leurplus o

u moins d' instruction, leur plus ou moins d

e prévoyance de leurs besoins futurs et de ceux
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de leurs familles ; le sentiment du devoir qu i

se développe dans les hommes à mesure qu

e leur intelligence se perfectionne,les diver

s degrés de liberté dont ils jouissent depui

s l'esclave jusqu'au paysan norwégien oul'ou

vrier de New-Yorck ou de Philadelphie . "

Ces grands problèmes sociaux qui avaient

préoccupé mon père, faisaient pour lui parti e

d'une science qu'il appelait la Coenolbologie. Le

mot peut sembler bizarre ; mais traduisez :

c'est la science de la félicité publique . Ce terme,

en raison de ce qu'il désigne, méritait peut-être

d'avoir une place dans le tableau encyclopé-

dique de mon père. Qui aura le courage d e

l'en effacer ?

Il ne m'appartient pas de parler plus long -

temps au lecteur quand mon père va lui par-

ler. Louer ce qu'on est si loin d'atteindre peu t

sembler une familiarité irrespectueuse . Quand

on est un homme ordinaire, et qu'on a eu pour

père un grand homme, on doit l'admirer en si-

lence comme on le pleure .
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Entre la publication du premier volume et

celle du second, mon père est entré dans la

postérité .

Le lecteur ne sera pas surpris de trouver

une Notice biographique telle qu'il est d'usage

d'en placer une en tête des écrits des illustres

morts .

M. Sainte-Beuve m'a permis de reproduire

la sienne.

Jamais peut-être la finesse de sa touche et

cette délicatesse exquise de sentiment qui le

fait pénétrer dans les organisations d'élite n e

se sont mieux montrées que dans les pages où

il a esquissé l'âme, le caractère, la vie

intérieure de celui qui fut aussi tendre, aussi bon ,

aussi simple qu'il était grand.

Après l'appréciation de l'homme par M

. Sainte-Beuve, on trouvera celle que M. Li

ttré a faite du savant, dans un morceau rema

rquable par la netteté de l'exposition, la ha

uteur des pensées et la mâle vigueur du style .

J'eusse beaucoup aimé à placer ici les juge-
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mens scientifiques de M . Arago sur mon père ,

et le loyal et bel hommage qu'il a rendu à l a

théorie électro-dynamique, dont il a proclamé

la vérité .

Mais, M. Arago n'a pas encore publié son

éloge historique de M . Ampère . Rien ne

pourra, toutefois, effacer de ma mémoire re-

connaissante les paroles que l'illustre secrétaire

perpétuel de l'Académie des Sciences a pronon-

cées dans le sein de cette compagnie, lorsque ,

après avoir exposé les lois qui régissent le s

phénomènes éléctro-dynamiques, il s'est écrié :

On dira un jour les lois d'Ampère comme on

dit les lois de Kepler !

J.-J. AMPÈRE.

Paris, ce 4 septembre 1843 .



NOTICESUR M. AMPÈRESA JEUNESSE, SES ETUDES DIVERSES, SES IDÉES
MÉTAPHYSIQUES, ETC.

Le vrai savant, l'inventeur dans les loi
s de l'univers et dans les choses naturelles, en

venant au monde, n'est doué d'une organisation
particulière comme le poète, le musicien. Sa
qualité dominante, en apparence moins spé-

NOTICE
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ciale, parce qu'elle appartient plus ou moins à
tous les hommes et surtout à un certain âge d e
la vie où le besoin d'apprendre et de découvri r
nous possède, lui est propre par le degré d'i

ntensité, de sagacité, d'étendue. Chercher l
a cause des choses, trouver leurs lois, le tente,

et là où d'autres passent avec indifférence ou se
laissent bercer dans la contemplation par le
sentiment, il est poussé à voir au-delà et il p

énètre.	 Noble	 faculté qui, à ce degré de dév
eloppement, appelle et subordonne àelle tou-

tes les passions de l 'être et ses autres puissa
nces ! On en a eu, àla fin du XVIIIe siècle et au

commencement du nôtre, de grands et subli-
mes exemples ; Lagrange, Laplace, Cuvier, e t
tant d'autres à des rangs voisins, ont excell é
dans cette faculté de trouver les rapports élevé s
et difficiles des choses cachées, de les poursu

ivre profondément, de les coordonner, de les
rendre. Ils ont à l'envi reculé les bornes d u
connu et repoussé la limite humaine. J

e m'imagine pourtant que nulle part peut-être cette
faculté de l'intelligenceavide,cetappéti tdu
savoir et de la découverte, et tout ce qu'i l
entraîne, n'a été plus en saillie, plus à nu et

dans un exemple mieux démontrable que chez
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M. Ampère, qu'il est permis de nomme r tout à
côté d'eux, tant pour la portée de toutes les
idées que pour la grandeur particulière d'u n
résultat . Chez ces autres hommes éminens que
j'ai cités, une volonté foide et supérieure diri-

geait la recherche, l'arrêtait à temps ; l'appesan-
tissait sur des points médités , et , comme i

l arrivait trop souvent, la suspendait pour se
détournerà des emploi

s moindres. Chez M. Ampèrel'idée même était maîtresse. Sa brusque inv
asion, son accroissement irrésistible, besoi n

de la saisir, de la presser dans tou
s ses enchaînemens, de l'approfondirentous sespoint

s,entraînaient ce cerveau puissant auquel la
volonté ne mettait plus aucun frein. Sonexemple,

c'est le triomphe, le surcroî t , si l'on veut, e t
l'indiscrétion de l'idée savante ; et

toutse confisque alors en elle s'ycoordonneou s'y co
nfond. L'imagination,  l'art ingénieux e

t compliqué la ruse desmoyens, l'ardeur même de coeur ,
y passent et l'augmentent. Quand une idée

possède cetespritinventeur; il n'entend plus à
rien autre chose, et il va au bout dans tous l

es sensde cette idée comme après une proie, ou
plutôt elle va au bout en lui se conduisant elle-
même, et c'est lui qui est la proie . Si M. Am-
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père avait-eu plus de cette volonté suivie, d e
ce caractère régulier, et, on peut le dire, plu s
ou moins ironique, positif et sec, dont étaien t
munis les hommes que nous avons nommés, i l
ne nous donnerait pas un tel spectacle, et en
lui reconnaissant plus de conduite d'esprit et
d'ordonnance, nous ne verrions pas en lui le sa -
vant en quête, le chercheur de causes aussi à nu .

Il est résulte aussi de cela qu'à côté de sa pen -
sée si grande et de sa science irrassasiabie i l
y a, grâce à cette vocation imposée, à cette d

irection impérieuse qu'il subit et ne se donn e
pas, il y a tous les instincts primitifs et les pas-
sions de coeur conservées, la sensibilité qu e
s'était de bonne heure trop retranchée la froi-
deur des autres, restée chez lui entière, le s
croyances morales toujours émues, la naïveté ,
et de plus en plus jusqu'au bout, à travers le s
fortes spéculations, une inexpérience craintive ,
une enfance, qui ne semblait point de notre
temps, et toutes sortes de contrastes .

Les contrastes qui frappent chez Laplace,
Lagrange, Monge et Cuvier, ce sont, pa

r exemple, leurs prétentions ou leurs qualités d'hom-
mes d'état, d'hommes politiques influens ; ce
sont les titres et les dignités dont ils recouvrent



v

et quelquefois affublent leur vrai génie . Voilà,
si je ne me trompe, des distractions aussi e t

des absences de ce génie, et, qui pis est, vo-
lontaires. Chez M. Ampère, les contrastes sont
sans doute d'un autre ordre ; mais ce qu'il suf-
fit d'abord de dire, c'est qu'ici la vanité d u
moins n'a aucune part, et que si des faiblesse s
également y paraissent, elles restent plus naï-
ves et comme touchantes, laissant subsister
l'entière vénération dans le sourire .

Deux parts sont à faire dans l'histoire des
savants : le côté sévère, proprement historique,
qui comprend leurs découvertes positives et c e
qu'ils ont ajouté d'essentiel au monument de
la connaissance humaine, et puis leur esprit e n
lui-même et l'anecdote de leur vie . La solide
part de la vie scientifique de M. Ampère étan t
retracée ci-après par un juge bien compétent,
M. Littré, nous avons donc à faire connaître ,
s'il se peut, l'homme même, à tâcher de le sui-
vre dans son origine, sa formation active, so n
étendue, ses digressions et ses mélanges, à d é
rouler ses phases diverses, ses vicissitudes d'es -
prit, ses richesses d'âme, et à fixer les principaux
traits de sa physionomie dans cette élite de l a
famille humaine dont il est un des fils glorieux .
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André-Marie Ampère naquit à Lyon l e 20
janvier 1775. Son père, négociant retiré, homm e
assez instruit, l'éleva lui-même au village de

Polémieux, où se passèrent de nombreuses
années. Dans ce pays sauvage, montueux, séparé

des routes, l'enfant grandissait, libre sous so n
père, et apprenait tout presque de lui-même .
Les combinaisons mathématiques l'occupèren t
de bonne heure; et dans la convalescence d'un e
maladie, on le surprit faisant des calculs ave c
les morceaux d'un biscuit qu'on lui avait donné .
Son père avait commencé de lui enseigner l e
latin ; mais lorsqu'il vit cette diposition singu-
lière pour les mathématiques, il la favorisa, pr o
curant à l'enfant les livres nécessaires, et ajour -
nant l'étude approfondie du latin à un âge plus

avancé. Le jeune Ampère connaissait déj à
toute la partie élémentaire des mathématique s

etl 'application de l'algèbre à la géométrie, lors
que le besoin de pousser au-delà le fit aller un
jour à Lyon avec son père. M. l'abbé Daburon
(depuis inspecteur-général des études) vit en-
trer alors dans la bibliothèque du collége M. Am-
père, menant son fils de onze à douze ans, très
petit pour son âge. M. Ampère demanda pour
son fils les ouvrages d'Euler et de Bernouilli .
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M. Daburon fit observer qu'ils étaient en latin :
sur quoi l'enfant parut consterné de ne pas sa
voir le latin ; et le père dit : « Je les expliqu e

rai à mon fils ; » et M . Daburon ajoute : «Mais
c'est le calcul différentiel qu'on y emploie, le
savez-vous ? » Autre consternation de

l'enfant; et M. Daburon lui offritde luidonne r
quelques leçons, et cela se fit .

Vers ce temps, à défau
t de  l'emploi des de l'emploi des  infiniment petits, l'enfant avait de lui-même cher-

ché, m'a-t-on dit ; une solution du problème
des tangentes par une méthode qui se rappro-
chait de celle qu'on appelle méthod

e des limites. Je renvoie le propos, dans ses terme
s mêmes, aux géomètres.

Les soins de M . Daburon tirèrent le jeune émule
de Pascal de son embarras , et l'introduisi-
rent dans la haute analyse . En même temps ,
un ami de M. Daburon, qui s'occupai t avec
succès de botanique, lui en inspirai t legoût,et
le guidait pour les premières connaissances . Le
monde naturel, visible, si vivant et s i riche en
ces belles contrées, s'ouvrait à lui dan

s ses secrets, commelemonde de l'espace et des nom-
bres. Il lisait aussi beaucoup, toutes sortes de
livres, particulièrement l'Encyclopédie, d'un
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bout à l'autre. Rien n'échappait à sa curiosité
d'intelligence ; et, une fois qu'il avait conçu ,
rien ne sortait plus de sa mémoire . Il savait
donc, et il sut toujours, entre autres choses ,
toutce que l'Encyclopédie contenait, y compri s
le blason. Ainsi son jeune esprit préludait à
cette universalité de connaissances qu'il em-
brassa jusqu'à la fin . S'il débuta par savoir au
complet l'Encyclopédie du XVIIIe siècle, il resta
encyclopédique toute sa vie . Nous le verrons ,
en 1804, combiner une refonte générale de s
connaissances humaines ; et ses derniers tra-
vaux sont un plan d'encyclopédie nouvelle .

Il apprit tout de lui-même, avons-nous dit ,
et sa pensée y gagna en vigueur et e

n originalité; il apprit touta sonheure et à sa fantaisie ,
et il n'y prit aucune habitude de discipline .

Fit-il des vers dès ce temps-là, ou n'est-ce
qu'un peu plus tard ? Quoi qu'il en soit, les m a
thématiques, jusqu'en 93, l'occupèrent surtout .
A dix-huit ans, il étudiait la Mécaniqu

e analytique, Lagrange, dont il 'avait refait presqu e
tous les calculs ; et il a répété souvent qu'il s

avait alors autant de mathématiques qu'il en a
jamais su.

La révolution de 89, en éclatant, avait re-
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tenti jusqu'à l'âme du studieux, mais impétueux
jeune homme, et il en avait accepté l'augur e
avec transport . Il y avait, se plaisait-il à dire
quelquefois, trois événements qui avaient eu
un grand empire, un empire décisif sur sa vie :
l'un était la lecture de l'éloge de Descartes pa r
Thomas, lecture à laquelle il devait son premier
sentiment d'enthousiasme pour les science s
physiques et philosophiques . Le second événe-
ment était sa première communion qui déter-
mina en lui le sentiment religieux et catholique,
parfois obscurci depuis, mais ineffaçable . E

nfin il comptait pour le troisième de ces événe-
ments décisifs, la prise de la Bastille qui avai t
développé et exalté d'abord son sentiment li-
béral. Ce sentiment bien modifié ensuite et par
son premier mariage dans une famille royalist e
et dévote, et plus tard par ses retours sincère s
à la soumission religieuse et ses ménagemen s
forcés sous la restauration, s'est pourtant mai

ntenu chez lui, on peut l'affirmer, dans son prin-
cipe et dans son essence . M. Ampère, par s a
foi et son espoir constant en la pensée humaine,
en la science et en ses conquêtes, est resté vra

iment de 89. Si son caractère intimidé se décon-
certait et faisait faute, son intelligence gardait
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son audace . Il eut foi, toujours et de plus en plus ,
et avec coeur, à la civilisation, à ses bienfaits ,
à la science infatigable en marche vers les der
nières limites, s'il en est (1), des progrès de l'es
prit humain. Il disait donc vrai en comptan t
pour beaucoup chez lui le sentiment libéral
que le premier éclat de tonnerre de 89 avai t
enflammé .

D'illustres savans, que j'ai nommés déjà e t
dont on a relevé fréquemment les sécheresse s
morales, conservèrent aussi jusqu'au bout, e t
malgré beaucoup d'autres côtés moins libéraux ,
le goût, l'amour des sciences et de leurs pr

ogrès; mais, notons-le, c'était celui des sciences
purement mathématiques, physiques et nature l
les. M. Ampère, différent d'eux et plus libéral e n
ceci, n'omettait jamais, dans son zèle de savant ,
la pensée morale et civilisatrice, et, en ayan t
espoir aux résultats, il croyait surtout et tou-
jours à l'âme de la science .

En même temps que, déjà jeune homme, le s
livres, les idées et les événemens l'occupaient
ainsi, les affections morales ne cessaient pas
d'être toutes-puissantes sur son coeur . Toute sa

(1) Préface sur l'EssaidelaPhilosophiedesSciences.



xj

vie, il sentit le besoin de l'amitié, d'une com-
munication expansive, active et de chaque ins-
tant : il lui fallait verser sa pensée et en tro

uver l'écho autour de lui. De ses deux soeurs, i l
perdit l'aînée, qui avait eu beaucoup d'actio n
sur son enfance ; il parle d'elle avec sensibilité
dans des vers composés long-temps après . Ce

fut une grande douleur. Mais la calamité de no-
vembre 93 surpassa tout. Son père était juge
de paix à Lyon avant le siége, et pendant le
siége il avait continué de l'être, tandis que la
femme et les enfans étaient restés à la cam-
pagne. Après la prise de la ville, on lui fi t
un crime d'avoir conservé ses fonctions ; on
le traduisit au tribunal révolutionnaire et on l e
guillotina. J 'ai sous les yeux la lettre touchante
et vraiment sublime de simplicité, dans l

aquelle il fait ses derniers adieux àsa femme .
Ce serait une pièce de plus à ajouter à toute s
celles qui attestent la sensibilité courageuse e t
l'élévation pure de l'âme humaine en ces extré-
mités . Je cite quelques passages religieusemen t
et sans y altérer un mot :

« J'ai reçu, mon cher ange, ton bille
t consolateur; il a versé un baume vivifiant sur

les plaies morales que fait à mon âme le re-
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« gret d'être méconnu par mes concitoyens ,
qui m'interdisent, par la plus cruelle sép

aration, une patrie que j'ai tant chérie et don t
j 'ai tant à coeur la prospérité . Je désire que
ma mort soit le sceau d'un

e réconciliationgénéraleentre tousnosfrères. Je lapardonn e
à ceux qui s'en réjouissent,  ceux qui l'on

t provoquée et  ceux qui l'ont ordonnée. J'a
i lieude croire que la vengeance nationale ,

dont je suis une des plus innocentes victimes,
ne s'étendra pas sur le peu de biens qui nou

s suffisait, grâce àta sage économie et à notre
frugalité, qui fut ta vertu favorite . . . . Après
ma confiance en l'Eternel, dans le sein d

uquel, j'espère que ce qui restera de moi ser a
porté, ma plus douce consolation est que t u
chériras ma mémoire autant que tu m'as été
chère. Ce retour m'est dû. Si, du séjour de
l'Eternité, oh notre chère fille m'a précédé

, il m'était donné de m'occuper des choses
d'ici-bas, tu seras, ainsi que mes chers e

nfans, l'objet de mes soins et de m
a complaisance. Puissent-ils jouir d'un meilleur sor

t que leur père et avoir toujours devant le
s yeux la crainte de Dieu, cette craint

e salutaire qui opère en nos coeurs l'innocence et
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la justice malgré la fragilité de notre nature
. Ne parlepas à ma Joséphine du malheur d e

son père, fais en sorte qu'elle l'ignore ; quant
à monfils, il n'y a rien que je n'attende de
lui. Tant que tu le posséderas, et qu'ils t

e posséderont, embrassez-vous en mémoire de
moi : je vous laisse à tous mon coeur . »
Suivent quelques soins d'économie domesti-

que, quelques avis de restitution de dettes ,
minutieux scrupules d'antique probité ; le tout
signé en ces mots : J.-J. Ampère, époux, père,
ami et citoyen toujours fidèle. Ainsi mourut ,
avec résignation, avec grandeur, et s'exprimant
presque comme Jean-Jacques eût pu faire, cet
homme simple, ce négociant retiré, ce juge de
paix de Lyon . Il mourut comme tant de
Constituans illustres, comme tant de Girondins ,
fils de 89 et de 91, enfants de la Révolution ,
dévorés par elle, mais pieux jusqu'au bout, e t
ne la maudissant pas !

Parmi ses notes dernières et ses instructions
d'économie à sa femme, je trouve encore ce s
lignes expressives, qui se rapportent à ce fils
de qui il attendait tout ; sil s'en faut beaucoup ,
ma chère amie, que je te laisse riche , et même
une aisance ordinaire ; tu ne peux l'imputer à
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ma mauvaise conduite ni à aucune dissipation.
Ma plus grande dépense a été l'achat des livre s
et des instrumens de géométrie dont notre fil s
ne pouvait se passer pour son instruction ; mais
cette dépense même était une sage économie ,
puisqu'il n'a jamais eu d'autre maître que lui-
même ."

Cette mort fut un coup affreux pour le jeun e
homme, et sa douleur ou plutôt sa stupeur su

spendit et opprima pendant quelque temp
s toutes ses facultés . Il était tombé dans une espèce

d'idiotisme; et passait sa journée à faire de pe-
tits tas de sable, sans que plus rien de savan t
s'y tracât. Il ne sortit de son état morne que pa r
la botanique, cette science innocente dont le
charme le reprit . Les lettres de Jean-Jacque s
sur ce sujet lui tombère un jour sous la main,
et le remirent sur la trace d'un goût déjà an-
cien. Ce fut bientôt un enthousiasme, un e

ntraînement sans bornes; car rien ne s'ébranlai t
à demi dans cet esprit aux pentes rapides . Vers
ce même temps, par une coïncidence heureuse,
un Corpus poetarum latinorum, ouvert au ha-
sard offrit quelques vers d'Horace dont
l'harmonie, dans sa douleur, le transporta, et
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lui révéla la muse latine . C'était l'ode à Licinius
et cette strophe :

Sæpiùs ventis agitatur ingens
Pinus, et celsæ graviore casa

Decidunt turres, feriuntque summos
Fulmina montes.

Il se remit dès lors au latin qu'il savait peu ; il
se prit aux poètes les plus difficiles, qu'i

l embrassa vivement. Ce goût, cette science des poè -
tes se mêla passionnément à sa botanique, et
devint comme un chant perpétuel avec leque

l il accompagnait ses courses vagabondes. I
l errait tout le jour par les bois et lescampagnes ,

herborisant, récitant aux vents des vert latins
dont il s'enchantait, véritable magie

qui endormait ses douleurs. Au retour, le savant repa-
raissait, et il rangeait les plantes cueillies avec
leurs racines, dans un petit jardin, observan t
l'ordre des familles naturelles . Ces années de
94 à 97 furent toutes poétiques, comme c elles
qui avaient précédé avaient été principalement
adonnées la géométrie et aux mathématiques.

Nous le verrons bientôt revenir à ces derniè-
res sciences, y joignant physique et chimie ;
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puis passer presque exclusivement, pour de
longues années, à l'idéologie, à la métaphysi-
que, jusqu'à ce que la physique, en 1820, l e
ressaisisse tout d'un coup et pour sa gloire :
singulière alternance de facultés et de produit s
dans cette intelligence féconde, qui s'enrichi t
et se bouleverse, se retrouve et s'accroît inces-
samment .

Celui qui, à dix-huit ans, avait lu la Méca-
nique analytique de Lagrange, récitait donc à
vingt ans les poètes, se berçait du rhythme l a
tin, y mêlait l'idiome toscan, et s'essayait même
à composer des vers dans cette dernière langue .

Il entamait aussi le grec. Il y a une descriptio n
célèbre du cheval chez Homère, Virgile et l e
Tasse (1) : il aimait à la réciter successivement
dans les trois langues .

Le sentiment, de la nature vivante et cham-
pêtre lui créait en ces momens tout une nou-
velle existence dont il s'enivrait . Circonstance
piquante et qui est bien de lui ! cette nature
qu'il aimait et qu'il parcourait en toutsens alors

(1) Homère, Iliade, VI ; Virgile, Énéide, XI ; et le Tasse ,
probablement Jérusalem délivrée, chant IX, Iorsqu'Argilan ,
libre enfin de sa prison, est comparé au coursier belliqueu x
qui rompt ses liens .
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avec ravissement, comme un jardin de sa jeu-
nesse, il ne la voyait pourtant et ne l'admirai t
que sous un voile qui fut levé seulement plu s
tard. Il était myope et il vint jusqu'à un certain
âge sans porter de lunettes ni se douter de l a
différence . C'est un jour, dans l'île Barbe, que,
M. Ballanche lui ayant mis des lunettes san s
trop de dessein, un cri d'admiration lui échapp a
comme à une seconde vue tout d'un coup révé-
lée : il contemplait pour la première fois la na-
ture dans ses couleurs distinctes et ses horizons ;
comme il est donné à la prunelle humaine.

Cette époque de sentiment et de poésie fut
complète pour le jeune Ampère . Nous en
avons sous les yeux des preuves sans nombre ,
dans les papiers de tout genre, amassés devan t
nous et qui nous sont confiés, trésor d'un fils . I l
écrivit beaucoup de vers français et ébauch a
une multitude de poèmes, tragédies, comédies ,
sans compter les chansons, madrigaux, chara-
des, etc. Je trouve des scènes écrites d'une tra-
gédie d'Agis, des fragmens, des projets d'une
tragédie de Conradin, d'une Iphigénie en Tau
ride. . ., d'une autre pièce où paraissaient Carbon
et Sylla, d'une autre où figuraien t Vespasien
et Titus ; un, morceau d'un poème moral sur la

b
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; une ébauche de poème sur les sciences
naturelles ; un commencement assez long d'un e
grande épopée intitulée l'Américide, dont le
héros était Christophe Colomb. Chacun de ce s
commencemens forme deux ou trois feuillets ,
d'ordinaire de sa grosse écriture d'écolier, de
cette écriture qui avait comme peur sans cess e
de ne pas être assez lisible, et la tirade s'arrête
brusquement, coupée le plus souvent par des x

et y par la formule générale pour former immé-
diatement toutes les puissances d'u npolynome
quelconque je ne fais que copier . Vers ce
temps, il construisait aussi une espèce de langue

philosphique dans laquelle il fit des vers.
Mais on a là-dessus trop peu de données pou r
en parler. Ce qu'il faut seulement conclure de
cet amas de vers et de prose où manque, non
pas la facilité, mais l'art, ce que prouve cett e
littérature poétique, blasonnée d'algèbre, c'est
l'étonnante variété, exubérance et inquiétu

deen tous sens, de ce cerveau de vingt et un ans ,

dont la direction définitive n 'était pas trouvée.

Le soulèvement s 'essayait sur tous les points e t
ne se faisait jour sur aucun. Mais un sentimen t
supérieur, le sentiment le plus citer et le plus
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universel de la jeunesse, manquait encore, et
le coeur allait éclater .

Je trouve sur une feuille, dès long-temps
jaunie, ces lignes tracées . En les transcrivant ,
je ne me permets point d'en altérer un seu l
mot, non plus que pour toutes les citations qui
suivront . Le jeune homme disait :

« Parvenu à l'âge où les lois me rendaien
t maître de moi-même, mon coeur soupirai
t tout bas de l'être encore. Libre et insensibl

e jusqu'à cet âge, il s'ennuyait de son oisiveté
. Élevé dans une solitude presque, entière

l'étude et la lecture, qui avaient fait si lon
gtemps mes plus chèresdélices, me laissaient

tomber dans une apathie que je n'avais , j
amais ressentie, et lecri de la nature répan

dait dans mon âme une inquiétude vague e
t insupportable. Un jour que je me promenais

après le coucher du soleil, le long d'u
n ruisseau solitaire...»

Le fragment s'arrête brusquement ici . Que
vit-il le long de ce ruisseau ? Un autre  cahier
complet de souvenirs ne nous laisse point en
doute, et sous le titre : Amorum

, contient,jour par jour, toutune histoire naïvedese s
sentimens, de son amour, de son mariage, et
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va jusqu'à la mort de l'objet aimé . Qui l
e croirait ? ou plutôt, en y réfléchissant, pourquo i

n'en serait-il pas ainsi ? Ce savant que nou s
avons vu chargé de pensées et de rides, e t
qui semblait n'avoir dû vivre que dans l e
monde des nombres, il a été un énergiqu e
adolescent ; la jeunesse aussi l'a touché, en
passant, de son auréole ; il a aimé, il a p u
plaire ; et tout cela, avec les ans, s'était recou-
vert, s'était oublié . Il serait peut-être étonn é
comme nous, s'il avait retrouvé, en cherchan t
quelque mémoire de géométrie, ce journal d e
son coeur, ce cahier d'Amorum enseveli .

Pourtant il fallait penser à l'avenir. Le jeune
Ampère était sans fortune, et le mariage allai t
lui imposer des charges. On décida qu'il irait à
Lyon ; on agita même un moment s'il n'entr e
rait pas dans le commerce ; mais la science l'em-
porta. Il donna des leçons particulières de m

athématiques. Logé grande rue Mercière, che z
MM. Perisse, libraires, cousins de sa fiancée ,
son temps se partageait entre ses études et se s
courses à Saint-Germain, où il s'échappait fré-
quemment . Cependant, par le fait de ses nou-
velles occupations, le cours naturel des idée s
mathématiques reprenait le dessus dans son
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esprit ; il y joignait les études physiques . La
Chimie de Lavoisier, parue depuis quelques
années, mais de doctrine si récente, saisissait
vivement tous les jeunes esprits savans ; et
pendant que Davy, comme son frère nous l e
raconte, la lisait en Angleterre avec grande
émulation et ardent désir d'y ajouter, M . A

mpère la lisait à Lyon dans un esprit semblable .
Les après-dîners, de quatre à six heures, lor

squ'il n'allait pas à Saint-Germain, il se réuni
ssait avec quelques amis à un cinquième étage ,

place des Cordeliers, chez son ami Lenoir . Des
noms bien connus des Lyonnais, Journel ,
Bonjour et Barret (depuis prêtre et jésuite) ,
tous caractères originaux et de bon aloi, en
faisaient partie . J'allais y joindre ; pour avoir
occasion de les nommer à côté de leur ami ,
MM. Bredin et Beuchot ; mais on m'assur e
qu'ils n'étaient pas de la petite réunion même .
On y lisait à haute voix le traité de Lavoisier ,
et M. Ampère, qui ne le connaissait pas ju

squ'alors, ne cessait de se récrier à cette expo-
sition si lucide de découvertes si imprévues .

Admirable jeunesse, âge audacieux, saiso n
féconde, où tout s'exalte et coexiste à la fois ,
qui aime et qui médite, qui scrute et découvre,
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et qui chante, qui suffit à tout ; qui ne laisse
rien d'inexploré de ce qui la tente, et qui est
tentée de tout ce qui est vrai ou beau ! Jeunesse
à jamais regrettée, qui, à l'entrée de la car-
rière, sous le ciel qui lui verse les rayons , à
demi penchée hors du char, livre des deu

x mains toutes ses rênes et pousse de front tous
ses coursiers !

Le mariage de M . Ampère et de Mlle Julie
Carron eut lieu, religieusement et secrètemen t
encore, le 15 thermidor an VII (15 août 1799) ,
et civilement quelques semaines après . M. Ba

llanche, par un épithalame en prose, célébra ,
dans le mode antique, la félicité de son ami e t
les chastes rayons de l'étoile nuptiale du soir,
se levant sur les Montagnes de Polémieux.
Pour le nouvel époux, les deux première

s années se passèrent dans le même bonheur, dan s
les mêmes études. Il continuait ses leçons de
mathématiques à Lyon, et y demeurait avec sa
femme qui d'ailleurs était souven

t à Saint-Germain. Ellelui donna unfils, celui qui ho-
nore aujourd'hui et confirmé son nom. Mais
bientôt la santé de la mère déclina, et quand
M. Ampère fut nommé, en décembre 1801 ,
professeur de physique et de chimie à l'École
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centrale de l'Ain, il dut aller s'établir seu l à
Bourg, laissant à Lyon sa femme souffrante
avec son enfant . Les correspondances
surabondantes que nous avons sous les yeux, et qui
comprennent les deux années qui suivirent

jusqu'à la mort de sa femme, représentent pour
nous, avec un intérêt aussi intime et dans une
révélation aussi naïve, le journal qui précéda
son mariage et qui ne reprend qu'aux appro-
ches de la mort . Toute la série de ses travaux ,
de ses projets, de ses sentimens, s'y fait suivr e
sans interruption . A peine arrivé à Bourg, i l
mit en état le cabinet de physique, le labora-
toire de chimie, et commença du mieux qu'i l
put, avec des instrumens incomplets, ses ex-
périences . La chimie lui plaisait surtout ; elle
était, de toutes les parties de la physique, cell e
qui l'invitait le plus naturellement, comme plus
voisine des causes . Il s'en exprime avec charme :
« Ma chimie , écrit-il, a commencé au jour
d'hui : de superbes expériences ont inspir é

une espèce d'enthousiasme. De douze aud
iteurs, ilen est resté quatre après la leçon. Je

leur ai assigné des emplois, etc. " Parmi les
professeurs de Bourg, un seul fut bientôt pa

rticulièrement lié; M. Clerc , profes-



xxiv

seur de mathématiques, qui s'était mis tard à
cette science, et qui n'avait qu'entamé les par-
ties transcendantes, mais homme de candeur et
de mérite, devint le collaborateur de M . A

mpère, dans un ouvrage qui devait avoir pou r
titre : Leçons élémentaires sur les séries et au-
tres formules indéfinies . Cet ouvrage, qui avai t
été mené presque à fin, n'a jamais paru . C'es t
vers ce temps que M. Ampère lut dans le Mo-
niteur le programme du prix de 60,000 francs
proposé par Bonaparte, en ces termes : « Je
désire donner en encouragement une somm e
de 60,000 francs à celui qui, par ses expérien-
ces et ses découvertes, fera faire à l'électricit é
et au galvanisme un pas comparable à celu i
qu'ont fait faire à ces sciences Franklin et
Volta, . . . mon but spécial étant d'encourage r
et de fixer l'attention des physiciens sur cette
partie de la physique, qui est, à mon sens, l e
chemin des grandes découvertes .» M. Ampère ,
aussitôt cet exemplaire du Moniteur reçu de
Lyon, écrivait à sa femme : « Mille remerci

emens à ton cousin de ce qu'il m'a envoyé, c'es t
un prix de 60,000 francs que je tâcherai de
gagner quand j'en aurai le temps . C'est préci-
sément le sujet que je traitais dans l'ouvrage
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sur la physique que j'ai commencé d'imprimer ;
mais il faut le perfectionner, et confirmer ma

théorie par de nouvelles expériences .» Cet ou-
vrage, interrompu comme le précédent, n'a j a
mais été achevé . Il s'écrie encore avec cette bon-
homie si belle quand elle a le génie derrièr e
pour appuyer sa confiance « Oh! mon amie ,
ma bonne amie, si M . de Lalande me fait no m
mer au lycée de Lyon et que je gagne le prix de
60,000 francs, je serai bien content, car tu n e
manqueras plus de rien 	 » Ce fut Davy qui
gagna le prix par sa découverte des rapports
de l'attraction chimique et de l 'attraction élec-
trique, et par sa décomposition des terres . Si
M. Ampère avait fait quinze ans plus tôt se s
découvertes électro-magnétiques, nul doute
qu'il n'eût au moins balancé le prix. Certes ,
il a répondu aussi directement que l'illustre
Anglais à l 'appel du premier Consul, dans ce
chemin des grandes découvertes : il a rempli
en 1820 sa belle part du programme de Napo-
léon.

Mais une autre idée, une idée purement m
athématique, vint alors à la traverse dans so n

esprit. Laissons-le raconter lui-mêm e
« Il y a sept ans, ma bonne amie, que je
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« m'étais proposé un problème de mon inven-
tion, que je n'avais point pu résoudre dir

ectement, mais dont j'avais trouvé par hasar d
une solution dont je connaissais la justess

e sans pouvoir la démontrer. Cela me revena
it souvent dans l'esprit, et j'ai cherché ving

t fois à trouver directement cette solution. D
epuis quelques jours cette idée me suivai

t partout. Enfin, je ne sais comment je vien
s de la trouver avec une foule de considér

ations curieuses et nouvelles sur la théorie de
s probabilités. Comme je crois qu'il y a peu d

e mathématiciens en France qui puissent r
ésoudre ce problème en moins de temps, j

e ne doute pas que sa publicationdans un
e brochure d'une vingtaine de pages ne me fû
t un bon moyen de parvenir à une chaire d

e mathématiques dans un lycée. Ce petit o
uvrage d'algèbre pure, et où l'on n'a besoi

n d'aucune figure, serarédigé après-demain
; je le relirai et le corrigerai jusqu'à lasemaine

prochaine, que je te l'enverrai. . . . »
Et plus loin :
« J'ai travaillé fortement hier mon petit
ouvrage. Ce problème est peu de chose e

n lui-même, mais la manière dontje l'ai résolu
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« et les difficultés qu'il présentait lui donnen
t du prix. Rien n'est plus propre d'ailleurs

à faire juger de ce que je puisfaire en c
e genre. . . . »

Et encore :
« J'ai fait hier une importante découvert

e sur la théorie du jeu en parvenan
t à résoudre un nouveau problème plus difficile e

ncore que le précédent, et que je travaille à
insérer dans le même ouvrage, ce qui ne l

e grossira pas beaucoup, parce que j'ai fait u
n nouveau commencement pluscourt que l'a

ncien. . . . Je suis sûr qu'il me vaudra, pourvu
qu'il soit imprimé à temps, une place d

e lycée; car dans l'état où il est à présent, il n'
y a guère de mathématiciens en France cap

ables d'en faire un pareil: je te dis cela comm
e je le pense, pour que tu ne le dises à pe

rsonne. »
Le mémoire qui fut intitulé Essai sur la

théorie mathématique du jeu, et qui devait être
terminé en une huitaine, subit, selon l'habi-
tude de cette pensée ardente et inquiète, u n
grand nombre de refontes, de remaniemens, et
la correspondance est remplie d'annonces de
l'envoi toujours retardé . Rien ne nous a mis
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plus à même de juger combien ce qui dominai t
chez M. Ampère, dès le temps de sa jeunesse,
étaitl'abondance d'idées, l'opulence de moyens
plutôt que le parti pris et le choix. Il voyait
tour à tour et sans relâche toutes les faces d'un e
idée, d'une invention ; il en parcourait irrésis-
tiblement tous les points de vue ; il ne s'arrê-
tait pas .

Je m'imagine (que les mathématiciens me
pardonnent si je m'égare), je m'imagine qu'i l
y a dans cet ordre de vérités, comme dans
celles de la pensée plus usuelle et plus accessi-
ble, une expression unique, la meilleure en-
tre plusieurs, la plus droite, la plus simple, la
plus nécessaire. Le grand Arnauld, par exem-
ple, est tout aussi grand logicien que La
Bruyère ; il trouve des vérités aussi difficiles ,
aussi rares, je le crois ; mais La Bruyère exprim e
d'un mot ce que l'autre étend . En analyse m

athématique, il en doit être ainsi; le style y est
quelque chose. Or, tout style (la vérité de l'i-
dée étant donnée) est un choix entre plusieur s
expressions ; c'est une décision prompte et
nette, un coup d'état dans l'exécution . Je m'i-
magine encore qu'Euler, Lagrange, avaient
cette expression prompte, nette, élégante,
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cette économie continue du développement ,
qui s'alliait à leur fécondité intérieure et l a
servait à merveille. Autant que je puis me l e
figurer par l'extérieur du procédé dont le fon d
m'échappe, M. Ampère était plutôt en analyse
un inventeur fécond, égal à tous en combina

isons difficiles, mais retardé par l'embarras de

choisir ; il était moins décidément écrivain .
Une grande inquiétude de M . Ampère allai t

à savoir si toutes les formules de son mémoir e
étaient bien nouvelles ; si d'autres, à son insu ,
ne l'avaient pas devancé . Mais à qu i s'adresser
pour cette question délicate ? Il y avait

à l'Ecole centrale de Lyon un professeur de mathé-
matiques, M. Roux, également secrétaire d e
l'Athénée . C'est de lui que M. Ampère attendi t
quelque temps cette réponse avec anxiété ,
comme un véritable oracle . Mais il finit par dé
couvrir que les connaissances du bon M . Roux
en mathématiques n'allaient pas là . Enfin, M. de
Lalande étant venu à Bourg vers ce temps ,
M. Ampère lui présenta son travail, ou plutôt
le travail, lu à une séance de la Société d'é-
mulation de l'Ain, à laquelle M. de Laland e
assistait, fut remis à l'examen d'une commi

ssion dont ce dernier faisait partie. M. de La-
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lande, après de grands éloges fort sincères ,
finit par demander à l'auteur des exemples e n
nombre de ces formules algébriques, ajoutan t
que n'était pour mettre dans son rapport les
résultats à la portée de tout le monde . " J'ai
conclu de tout cela, écrit M . Ampère, qu'i l
n'avait pas voulu se donner la peine de suivre
mes calculs, qui exigent, en effet, de profondes
connaissances en mathématiques . Je lui ferai
les exemples ; mais je persiste à faire imprimer
mon ouvrage tel qu'il est . Ces exemples lu i
donneraient l'air d'un ouvrage d'écolier . » A
la fin de 1802, MM. Delambre et Villar, char-
gés d'organiser les lycées dans cette partie de
la France, vinrent à Bourg, et M. Ampère
trouva dans M. Delambre le juge qu'il désirai t
et un appui efficace. Le mémoire sur la Théo-
rie mathématique du jeu, alors imprimé ,
donna au savant examinateur une première
idée assez haute du jeune mathématicien . Un
autre mémoire sur l'Application à la mécani-
que des formules du calcul des variations ,
composé en très peu de jours à son intention ,
et qu'il entendit dans une séance de la Société
d'émulation, ajouta à cette idée. Le nouveau
mémoire que nous venons de mentionner, et
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qui eut aussi toutes ses vicissitudes
(particulièrement une certaine aventure de charrette, su r

le grand chemin de Bourg à Lyon, et dans l
aquelle il faillit être perdu), copié enfin a u

net, fut porté à Paris par M . de Jussieu , et
remis aux mains de M. Delambre, revenu de
sa tournée. Celui-ci le présenta  l'Institut, et
le fit lire à M. de Laplace. Cependant M. A

mpère, nommé professeur de mathématiques et
d'astronomie, avait passé, selon son désir, au
lycée de Lyon.
Mais d'autres événemens non moins impor-
tans, et bien contraires, s'étaient accompli s
dans cet intervalle . Au milieu de ces travaux
continus, de ses leçons à l'Ecole centrale, e t
des leçons particulières qu'il y ajoutait, on s e
figurerait difficilement à quel point allait la
préoccupation morale, la sollicitude passio n
née qui remplissait ses lettres de chaqu ejour.
Il écrit régulièrement par chaque voyage d u
messager, la poste étant trop coûteuse. Ces dé
tails d'économie, de tendresse, l'avarice où il
est de son temps, l'effusion de ses souvenirs et
de ses inquiétudes, l'espoir dans lequel il vi t
d'aller à Lyon à quelque courte vacanc e de
Pâques, tout cela se mêle, d'une bien piquante
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et touchante façon, à son mémoire de mathé-
matiques, au récit de ses expériences chimi-
ques, aux petites maladresses qui parfois y
éclatent, aux petites supercheries, dit-il

, à l'aide desquelles il les répare. Mais ilfautc
iter la promenade entière d'un de ses grand s

jours de congé : dans le commencement de l a
lettre, il vient de s'écrier comme un écolier :
Quand viendront les vacances !

« . . . . J'en étais à cette exclamation, quand
j'ai pris tout-à-coup une résolution qui t

e paraîtra peut-être singulière. J'ai voulu r
etourner avec le paquet de tes lettres dans l

e pré, derrière l'hôpital, où j'avais été les lir
e avant mes voyages de Lyon, avec tant d
e plaisir. J'y voulais retrouver de dou

x souvenirs dont j'avais, ce jour-là, fait provision, e t
j 'en ai recueilli au contraire de bien plu

s doux pour une autre fois. Que tes lettre
s sont douces à lire ! il faut avoir tonâme pou
r écrire des chosesqui vont si bien au coeur

, sans le vouloir, à ce qu'il semble. Je suis rest
é jusqu'à deux heures assis sous un arbre,un

joli pré à droite; la rivière, où flottaient d'a
imables canards, à gauche et devantmoi. De

rrière était le bâtiment de l'hôpital. Tu con-
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«çois que j'avais pris la précaution de dire
chez Mme Beauregard, en quittant ma lettre ,
pour aller à midi faire cette partie, que

je n'irais pas dîner aujourd'hui chez elle. Elle
croit que je dîne en ville ; mais

, comme j'avais bien déjeûné, je m'en suis mieux trouv
é de ne dîner que d'amour. A deux heures,

je me sentais si calme, et l'esprit si à mon aise
, au lieu de l'ennui qui m'oppressait ce matin

, que j'ai voulu me promener et herboriser
. J'ai remonté la Ressouse dans les prés, et e

n continuant toujours d'en côtoyer le bord, j
e suis arrivé à vingt pas d'un bois charmant,

que je voyais dans le lointain à une demi -
lieue de la ville et que j'avais bien envie d

e parcourir. Arrivé là, la rivière, pa
r un détour subit, m'a ôté toute espérance d'y pa

rvenir, en se montrant entre lui et moi. Il
a donc fallu y renoncer, et je suis revenu p

ar la route de Bourg au village de Cézeyriat
, plantée de peupliers d'Italie, qui enfont une

superbe avenue; . . . j'avais à la main un p
aquet de plantes. »

La jolie église de Brou n'est pas oubliée
ailleurs dans ses récits . Voilà bien des prome-
nades tout au long, comme les aimaient La
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Fontaine et Ducis. — Je voudrais que les jeune s
professeurs exilés en province, et souffrant d e
ces belles années contenues, si bien employées
du reste et si décisives, pussent lire, comm e
je l'ai fait, toutes ces lettres d'un homme de
génie pauvre, obscur alors, et s'efforçant comme
eux ; ils apprendraient à redoubler de foi dans
l'étude, dans les affections sévères : ils s'en-
hardiraient pour l'avenir.

Les idées religieuses avaient été vives che z
le jeune Ampère à l'époque de sa première
communion ; nous ne voyons pas qu'elles aient
cessé complètement dans les années qui suiv

irent, mais elles s'étaient certainement affai-
blies. L'absence, la douleur et l'exaltation
chaste, les réveillèrent avec puissance . On sait ,
et l'on a dit souvent, que M. Ampère était re-
ligieux, qu'il était croyant au christianisme ,
comme d'autres illustres savans du premier or-
dre, les Newton, les Leibnitz, les Haller, le s
Euler, les Jussieu . On croit, en général, qu e
ces savans restèrent constamment fermes et ca l
mes dans la naïveté et la profondeur de leu r
foi, et je le crois pour plusieurs, pour les Ju s
sieu, pour Euler, par exemple. Quant au grand

Haller, il est nécessaire de lire le journal de
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sa vie pour découvrir sa lutte perpétuelle et ses
combats sous cette apparence calme qu'on lui
connaissait : il s'est presque autant tourmenté
que Pascal . M. Ampère était de ceux-ci, d e
ceux que l'épreuve tourmente, et quoique sa
foi fût réelle, et qu'en définitive elle triom-
phât, elle ne resta ni sans éclipses ni sans vi-
cissitudes. Je lis dans une lettre de ce temps :

« . . . J'ai été chercher, dans la petit
e chambre au-dessus du laboratoire, où est toujour

s mon bureau, le portefeuilleen soie. J'e
n veux faire la revue ce soir, après avoir r

épondu à tous les articles deta dernière lettre ,
et t'avoir priée, d'après une suit e d'idées qui
se sont depuis une heure succédé dans m a
tête, de m'envoyer les deux livres que je t

e demanderai tout à l'heure. L'état de mon
esprit est singulier: il est comme un homm

e qui se noierait dans son crachat. . . Les idées
de Dieu, d'Eternité, dominaient parmi celles
qui flottaient dans mon imagination ; et aprè s
bien des pensées et des réflexions singulières
dont le détail serait trop long, je me suis
déterminé à te demander le Psautier

français de La Harpe, qui doit être  la maison,
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« broché, je crois, en papier vert, et un livre
d'Heures à ton choix . »

Il faudrait le verbe de Pascal ou de Bossuet
pour triompher pertinemment de cet homme
de génie qui se noie, nous dit-il, en sa pensé e
comme en son crachat . Je trouve encore quel-
ques endroits qui dénotent un retour pratique :
« Je finis cette lettre parce que j'entends son-
ner une messe où je veux aller demander l a
guérison de ma Julie . »Et encore : « Je veux
aller demain m'acquitter de ce que tu sais e t
prier pour vous deux . » — Ainsi, vivant en
attente, aspirant toujours à la réunion avec sa
femme, il n'en voyait le moyen que dans s a
nomination au futur lycée de Lyon, et s'écriait :
« Ah ! lycée, lycée, quand viendras-tu à mon
« secours?

»

Le lycée vint, mais sa femme, au terme d e
sa maladie, se mourait . Les dernières lignes du
journal parleront pour moi, et mieux que moi :

« 17 avril (1803), dimanche de Quasimodo .
- Je revins, de Bourg pour ne plus quitte

r ma Julie.
« . . . 15 mai , dimanche . — Je fus à l'églis

e de Polémieux, pour la première fois depu
is la mort de ma soeur.
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« . . 7 juin, mardi, saint Robert.--Ce jour
a décidé du reste de ma vie .

« 14, mardi . —On me fit attendre le petit-
lait à l'hôpital . J'entrai dans l'église d'où so

rtait un mort. Communion spirituelle.

« . . . 13 juillet, à neuf heures du matin

« ( Suivent les deux versets : )

« Mulla flagella peccatoris, sperantem aute m
in Domino misericordia circumdabit .

« Firmabo super te oculos meos et instrua
m te inviâ bâc quâ gradieris . Amen . »

C'est sous le coup menaçant de cette dou-
leur, et à l'extrémité de toute espérance, qu e
dut être écrite la prière suivante, où l'un de s
versets précédens se retrouve :

« Mon Dieu, je vous remercie de m'avoi r
créé, racheté, et éclairé de votre divine l

umière en me faisant naître dans le sein d
e l'Église catholique. Je vous remercie d

e m'avoir rappelé à vous après mes égaremens ; j
e vous remercie de me les avoir pardonnés; je

sens que vous voulez que je ne vive que
pour vous, que tous mes momens vous soien t
consacrés . M'ôterez-vous tout mon bonheur
sur cette terre ? Vous en êtes le maître, ô mon
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«Dieu ! mes crimes m'ont mérité ce châtiment
. Mais peut-être écouterez-vous encore la voix

de vos miséricordes : Multa flagella pecc
atoris, sperantem autem, etc. J'espère en vous ,

ô mon Dieu ! mais je serai soumis à votre a
rrêt, quel qu'il soit. J'eusse préféré la mort

; mais je ne méritais pas le ciel, et vous n'
avez pas voulu me plonger dans l'enfer. Da

ignezme secourir pour qu'une vie passée dan s
la douleur me mérite une bonne mort don

t jeme suis rendu indigne . O Seigneur, Die
u de miséricorde, daignez me réunir dans l

e ciel à ce que vous m'aviez permis d'aimer
sur la terre. »
Ce serait mentir à la mémoire de M. Ampère

que d'omettre de telles pièces quand on les a
sous les yeux, de même que c'eût été mentir à l a
mémoire de Pascal que de supprimer son peti t
parchemin. M. de Condorcet lui-même ne l'o-
serait pas .

	

Sur la recommandation de M. Delambre ,
M. Lacuée de Cessac, président de la sectio n
de la guerre, nomma en vendémiaire an XIII
(1805) M. Ampère répétiteur d'analyse,

à l'Ecole polytechnique. Celui-ci quitta Lyon qu i
ne lui offrait plus que des souvenirs déchirans,
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et arriva dans la capitale où pour lui un

e nouvelle vie commence.
De même qu'en 93, après la mort de son

père, il ne parvint à sortir de la stupeur où i l
était tombé que par une étude toute fraîche, l a
botanique et la poésie latine, dont le double
attrait le ranima ; de même, après la mort de
sa femme, il ne put échapper à l'abattement
extrême et s'en relever que par une nouvelle
étude survenante, qui fit, en quelque sorte, ré-
vulsion sur son intelligence . En tête d'un des
nombreux projets d'ouvrages de métaphysiqu e
qu'il a ébauchés, je trouve cette phrase qui ne
laisse aucun doute : « C'est en 1803 que je com-
mençai à m'occuper presque exclusivement de
recherches sur les phénomènes aussi variés
qu'intéressans que l'intelligence humaine offre
à l'observateur qui sait se soustraire

à l'influence des habitudes. » C'était s'y prendre
d'une façon scabreuse pour tenir fidèlement
cette promesse de soumission et de foi qu'i l
avait scellée sur la tombe d'une épouse . N'ad-
mirez-vous pas ici la contradition inhérente à
l'esprit humain, dans toute sa naïveté ! la Re-
ligion, la Science, double besoin immortel ! A

peine l'une est-elle satisfaite dans un esprit
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puissant, et se croit-elle sûre de son objet e t
apaisée, que voilà l'autre qui se relève et qu i
demandé pâture à son tour . Et si l'on n'y prend
garde, c'est celle qui se croyait sûre qui va être
ébranlée ou dévorée.

M. Ampère l'éprouva : en moins de deux ou
trois années, il se trouva lancé bien loin de
l'ordre d'idées où il croyait s'être réfugié pour
toujours . L'idéologie alors était au plus hau t
point de faveur et d'éclat dans le mond

e savait: la persécution même l'avait rehaussée .
La société d'Auteuil florissait encore . L'Institu t
ou, après lui, les Académies étrangères propo-
saient de graves sujets d'analyse intellectuelle
aux élèves, aux émules, s'il s'en trouvait, de s
Cabanis et des Tracy. M. Ampère put aisément
être présenté aux principaux de ce monde phi-
losophique par son compatriote et ami, M. D

egérando. Mais celui qui eut dès lors le plus d e

rapports avec lui et le plus d'action sur sa pen-
sée, fut M. Maine de Biran, lequel, déjà connu
par son mémoire de l'Habitude, travaillait à se
détacher avec originalité du point de vue de ses
premiers maîtres .

M. Ampère ne retourna pas à Lyon ; il rest a
à Paris, plus actif d'idées et de sentimens que
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jamais. Il se remaria au mois de juillet mêm e
de cette année : ce second mariage lui donna

une fille .
M . Ampère, si fortement occupé de mét

aphysique, ne s'y livrait pas exclusivement. Les

mathématiques et les sciences physiques ne
cessaient de partager son zèle. Six mémoires sur
différens sujets de mathématiques, insérés tant

dans le Journal de l'École polytechnique, que
dans le Recueil de l'Institut (des savans étra

ngers), déterminèrent le choix que fit de lui ,
en 1814, l'Académie des sciences pour rem

placer M. Bossut . Nommé secrétaire du Bureau
consultatif des Arts et Métiers (mars 1806), i l
servait assidument les travaux de ce comité, e t
ne devint secrétaire honoraire que lorsqu'il eu t
donné sa démission en faveur de M. Thénard ,
dont la position était alors moins établie que l a
sienne. Il fut de plus successivement nommé
inspecteur-général de l'Université (1808), e t
professeur d'analyse et de mécanique à l'Écol e
polytechnique (1809), où il n'avait ét

é jusque-là qu'à titre de répétiteur, professant pa r
intérim . En un mot, sa vie de savant s'étendait
sur toutes les bases .

Dans l'histoire des sciences physico-mathé -
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matiques, comme va le faire connaître M . Lit-
tré, la mémoire de M. Ampère est à jamai s
sauvée de l'oubli, à cause de sa grande décou-
verte sur l'électro-magnétisme, en 1820. Dans
l'histoire de la philosophie, pourquoi faut-il

que ce grand esprit, qui s'est occupé de méta
physique pendant plus de trente ans, ne doiv e
vraisemblablement laisser qu'une vague trace ?
M. Maine de Biran lui-même, le métaphysi-
cien profond près de qui il se place, n'a laiss é
qu'un témoignage imparfait de sa pensée dan s
son ancien traité de l'Habitude et dans le
volume; publié, par M . Cousin . Après M. de
Tracy, à côté de M. de Biran, M. Ampère
venait pourtant à merveille pour réparer une
lacune. M . Cousin a remarqué, que ce qui
manque à la philosophie de M . de Biran, où
la volonté réhabilitée joue le principal rôle ,
c'est l'admission de l'intelligence, de la raison ,
distincte comme faculté, avec tout son cortége
d'idées générales, de conceptions. Nul, plus
que M. Ampère, n'était propre à introduire
dans le point de vue, qu'il admettait, de M. de
Biran, cette partie essentielle qui

l'agrandissait. Lui, en effet, si l'onconsidère sa tournur e
métaphysique, il n 'était pas, comme M . de
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Biran, la volonté même, dans sa persistance e t
son unité progressive, il était surtout l'idée.
Sans nier la sensation, trop grand physicie n
pour cela, sans la méconnaître dans toutes se s
variétés et ses nuances, combien il était pr

opre, ce semble, entre M. de Tracy et M. de
Biran, à intervenir avec l'intelligence (1), et

(1) Nous pourrious citer, d'après les plus anciens papiers e t
projets d'ouvrages que nous avons sous les yeux, des preuve s
frappantes de cette large part faite à l'intelligence, qui corri-
geait tout-à-fait le point de vue profond, mais restreint, d e
M . de Biran, et l'environnait d'une extrême étendue . Ainsi ce
début qu'on trouve à un plan d'une histoire de l'intelligence hu m

aine : "L'homme, sous le point de vue intellectuel, a la f
aculté d'acquérir et celle de conserver. La faculté d'acquérir se

subdivise en trois principales : il acquiert par ses sens, par
le déploiement de l'activité motrice qui nous fait découvri r les
causes, par la réflexion qu'on peut définir la faculté d'aperce-
voir des relations, qui s'applique également aux produits de l a
sensibilité et à ceux de l'activité . On aperçoit des relations en-
tre les premiers par la comparaison, entre les seconds par
l'observation des effets que produisent les causes. On doit donc
diviser tous les phénomènes que présente l'intelligence e t

quatre systèmes: le système sensitif, le système actif, le systèm e
comparatif, et le système étiologique." Dans un résumé des
idées psychologiques de M. Ampère, rédigé en 1811 par s on
ami M . Bredin de Lyon, je trouve : "On peut rapporter tou s
les phénomènes psychologiques à trois systèmes : sensitif, co-
gnitif, intellectuel." Ce système cognitif et ce système intel-
lectuel, qui semblent un double emploi, sont différens pour
lui, en ce qu'il attribue seulement au système cognitif la dis-
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à remeubler ainsi l'âme de ses concepts les plus
divers et les plus grands ! Il l'aurait fait, j'ose
le dire, avec plus de richesse et de réalité qu e
les philosophes éclectiques qui ont suivi, le

squels, n'étantni physiciens, ni naturalistes ,
ni mathématiciens, ni autre chose que psycho-
logues, sont toujours restés, par rapport aux
classes des idées, dans une abstraction et dan s
un vague qui dépeuple l'âme et en mortifie, à
mon gré, l'étude. Par malheur, si M. de Biran
se tient trop étroitement à cette volonté re-
trouvée, à cette causalité interne ressaisie ,
comme à un axe sûr et  un sommet, d'où
émane tout mouvement, M . Ampère, moin s
retenu et plus ouvert dans sa métaphysique ,
alla et dériva au flot de l'idée . A travers ce do-
maine infini de l'intelligence, dans la sphère
de la raison et de la réflexion, comme dan s
une demeure à lui bien connue, il alla chan-
geant, remuant, déplaçant sans cesse les ob-

tinction du moi et du non-moi, qui se tire de l'activité propr e
de l'être d'après M. de Biran : il réservait, au système in-
tellectuel, proprement dit, la perception de tous les autres
rapports. Quoique cela manque un peu de rigueur, la lacun e
signalée par M. Cousin chez M. de Biran était au moins sentie
et comblée, plutôt deux fois qu'une
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jets; les classifications psychologiques se succé-
daient à son regard, et se renversaient l'une
par l'autre ; et il est mort sans nous avoir suf-
fisamment expliqué la dernière, nous laissant
sur le fond de sa pensée dans une confusio n
qui n 'était pis en lui .

En attendant que la seconde partie de sa
classification, qui embrasse les sciences noolo-

giques, soit publiée, et dans l'espérance sur-
tout qu 'un fils , seul capable de débrouiller ce s
précieux papiers, s'y appliquera un jour, nous
ne dirons ici que très peu, occupé surtout à ne
pas être infidèle. M. Ampère, dans une note
où nous puisons, nous indique lui-même l a
première marche de son esprit . Il voulait ap-
pliquer à la psychologie la méthode qui a si
bien réussi aux sciences physiquesdepuis deux
siècles : c'est ce que beaucoup ont voulu de-
puis Locke . Mais en quoi consistait l'appro-
priation du moyen à la science nouvelle? Ici
M. Ampère parle d'une difficulte première qui
lui semblait insurmontable, et dont M. le Che-
valier de Biran lui fournit la solution . Cette
difficulté tenait sans cloute à la connaissance
originelle de l'idée de cause et à la distinction
du moi d'avec le inonde extérieur . Il nous ap-
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prend aussi que, dans sa recherche sur le fon-
dement de nos connaissances, il a commenc é
par rejeter l'existence objective, et qu'il a été
disciple de Kant : « Mais repoussé bientôt ,
dit-il, par ce nouvel idéalisme, comme Reid
l'avait été par celui de Hume, je l'ai vu dispa-
raître devant l'examen de la nature des co

nnaissances objectives généralement admises. »
Tout ceci, on le voit, n'est qu'indiqué par lui ,
et laisse à désirer bien des explications . Quoi
qu'il en soit, en s'efforçant constamment d e
classer les faits de l'intelligence selon l'ordr e
naturel, M. Ampère en vint aux quatre point s
de vue et aux deux époques principales qui le s
embrassent, tels qu'il les a posés dans l

a préface de sonEssai sur la Philosophie des Scien-
ces. Ceux qui ont fréquenté l'école des psycho-
logues distingués de notre âge, et qui ont auss i
entendu les leçons dans lesquelles M . Ampère,
au Collége de France, aborda la psychologie ,
peuvent seuls dire combien, dans sa descrip-
tion et son dénombrement des divers groupe s
de faits, l'intelligence humaine leur semblai t
tout autrement riche et peuplée que dans le s
distinctions de facultés, justes sans doute, mai s
nues et un peu stériles, de nos autres maîtres .
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Dès l'abord, dans la psychologie de ceux-ci ,
on distingue sensibilité, raison, activité libre ,

et on suit chacune séparément, toujours oc-
cupé, en quelque sorte, de préserver l'une d e
ces facultés du contact des autres, de peu r
qu'on ne les croie mêlées en nature et qu'on
ne les confonde . M. Ampère y allait plus libr

ement, et par une méthode plus vraimen t
naturelle. Si Bernard de Jussieu, dans ses pro-
menades à travers la campagne, avait dit con-
stamment en coupant la tige des plantes :
« Prenons bien garde, ceci est du tissu cellu-
laire, ceci est de la fibre ligneuse ; l'un n'es t
pas l'autre ; ne confondons pas ; le bois n'es t
pas la sève ; » il aurait fait une anatomie, san s
doute utile et qu'il faut faire, mais qui n'est
pas tout, et les trois quarts de

s divers caractères, qui président à la formation de ses groupe s
naturels, lui auraient échappé dans leur vivant
ensemble. -- L'anatomie radicale psychologi-
que, ce que M. Ampère appelle l'idéogénie ,
serait venue dans sa méthode, plus tard, à
fond ; mais elle ne serait venue qu'après l e
dénombrement et le classement complet . Mais
surtout, la préoccupation des facultés distinctes
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ne scindait pas, dès l'abord, les groupes ana-
logues, et ne les empêchait pas de se multi-
plier dans leur diversité .

La quantité de remarques neuves et ingé-
nieuses, de points profonds et piquans d'o

bservation, qui remplissaient une leçon de
M. Ampère, distrayaient aisément l'auditeur
de l'ensemble du plan, que le maître oubliai t
aussi quelquefois, mais qu'il retrouvait tôt o u
tard à travers ces détours . On se sentait bien
avec lui en pleine intelligence humaine, e n
pleine et haute philosophie antérieure a u

XVIII siècle ; on se serait cru, à cette ampleu r
de discussion, avec un contemporain des Leib-
nitz, des Malebranche, des Arnauld ; il les c

itait à propos familièrement, même les secon-
daires et les plus oubliés de ce temps-là, M . de
la Chambre, par exemple ; et puis on se retrou-
vait tout aussitôt avec le contemporain trè s
présent de M. de Tracy et de M. de Laplace .
On aurait fait un intéressant chapitre, indépen-
damment de tout système et de tout lien, de s
cas psychologiques singuliers et des véritable s
découvertes de détail dont il semait ses le-
çons. J'indique en ce genre le phénomène qu'i l
appelait de concrétion, sur lequel on peut lire
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l'analyse de M. Roulin, insérée dans l'Essai de
classification des sciences . Je regrette que
M. Roulin n'ait pas fait alors ce chapitre d e
miscellanées psychologiques, comme il en a
fait un sur des singularités d'histoire natu-

relle .
A partir de 1816, la petite société philoso-

phique qui se réunissait chez M . de Biran avai t
pris plus de suite, et l'émulation s'en mêlait . On
y remarquait M . Stapfer, le docteur Bertrand ,
Loyson, M. Cousin . Animé par les discussion s
fréquentes, M. Ampère était près, vers 1820 ,
de produire une exposition de son système de
philosophie, lorsque l'annonce de la découvert e
physique de M. OErsted le vint ravir irrésisti-
blement dans un autre train de pensées, d'où
est sortie sa gloire. En 1829, malade et répa-
rant sa santé à Orange, à Hières, aux tiédeur s
du midi, il revint, dans les conversations ave c
son fils, à ses idées interrompues ; mais ce n e
fut plus la métaphysique seulement, ce fut l'en
semble des connaissances humaines et son an-
cien projet d'universalité qu'il se remit à em-
brasser avec ardeur. L'Épître que lui a adressée
son fils à ce sujet, et le volume de l'Essai d e
classification qui a paru, sont du moins ici d e

d
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publics et permanens témoignages . M. Ampère ,
en même temps qu'il sentait la vie lui reveni r
encore, dut avoir en cette saison de pures jouis-
sances. S'il lui fut jamais donné de ressentir u n
certain calme, ce dut être alors . En reportant
son regard, du haut de la montagne de la vie ,
vers ces sciences qu'il comprenait toutes, e t
dont il avait agrandi l'une des plus belles, i l
put atteindre un moment au bonheur serein du
sage et reconnaître en souriant ses domaines .
Il n'est pas jusqu'aux vers latins, adressés à son
fils en tête du tableau, qui n'aient dû lui retra-
cer un peu ses souvenirs poétiques de 93, un
temps plein de charmes . Les anciens doutes e t
les combats religieux avaient cessé en lui : ses
inquiétudes, du moins, étaient plus bas . Depuis
des années, les chagrins intérieurs, les instincts
infinis, une correspondance active avec son an-
cien ami le père Barret, le souffle même de la
restauration, l'avaient ramené à cette foi et à
cette soumission qu'il avait si bien exprimée en
1803, et dont il relut sans doute de nouveau la
formule touchante. Jusqu'à la fin, et pendan t
les années qui suivirent, nous l'avons toujours
vu allier et concilier sans plus d'effort, et d e
manière à frapper d'étonnement et de respect,
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la pensée humaine et l'adoration envers la pa-
role révélée .

Outre cette vue supérieure par laquelle il sai -
sissait le fond et le lien des sciences, M . A

mpère n'a cessé, à aucun moment, de suivre e n
détail, et souvent de devancer et d'éclairer ,
dans ses aperçus, plusieurs de celles dont il ai-
mait particulièrement le progrès . Dès 1809, au
sortir de la séance de l'Institut du lundi 27 fé -
vrier (j'ai sous les yeux sa note écrite et déve-
loppée), il n'hésitait pas, d'après les expérience s
rapportées par MM. Gay-Lussac et Thénard ,
et plus hardiment qu'eux,  à considérer le chlor e
(alors appelé acide muriatique oxigéné) comm e
un corps simple .
En 1816, il publiait, dans les Annales de
Chimie et de Physique, sa classification nat

urelle des corps simples, y donnant le premie r
essai de l'application  la chimie des méthodes
qui ont tant profité aux sciences naturelles . Il
établissait entre les propriétés des corp s une
multitude de rapprochemens qu'on n'avait point
faits, il expliquait des phénomènes, encore san s
lien, et la plupart de ces rapprochemens et d e
ces explications ont été vérifiés depuis par les
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expériences . La classification elle-même a été
admise par M. Chevreul dans le Dictionnaire
des Sciences naturelles, et elle a servi de bas e
à celle qu'a adoptée M. Beudant dans son Traité
de Minéralogie. Toujours éclairé par la théo-
rie, il lisait à l'Académie des Sciences, pe u
après sa réception, un mémoire sur la double
réfraction, où il donnait la loi qu'elle suit dan s
les cristaux, avant que l'expérience eût fai

t connaître qu'il en existe de tels (1). En 1824, le
travail de M. Geoffroy Saint-Hilaire sur la pré-
sence et la transformation de la vertèbre dan s
les insectes, attira la sagacité, toujours prête ,
de M. Ampère, et lui fit ajouter à ce sujet une
foule de raisons et d'analogies curieuses, qui se
trouvent consignées au tome second des Ann

ales des Sciences naturelles (2). Lorsque M. Am
père reproduisit cette vue en 1832, à son cours
du Collége de France, M. Cuvier, contraire e n
général à cette manière raisonneuse d'envisager

(1)Nous noterons encore, pour compléter ces indication s
de travaux, un Mémoire sur la loi de Mariotte, imprimé e n
1814; un Mémoire sur des propriétés nouvelles des axes de
rotation des corps, imprimé dans le Recueil de l'Académie des
Sciences.

(2)Annales des Sciences naturelles, tom. II, pag. 295 . M . N . .
n'est autre que M. Ampère.
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l'organisation, combattit au même Collége, dans
sa chaire voisine, le collègue qui faisai

t incursion au coeur de son domaine; il le combattait
avec ce ton excellent de discussion, que M

. Ampère, en répondant, gardait de même, et auquel
il ajoutait de plus une expression de respect ,
comme s'il eût été quelqu'un de moindre : no-
ble contradiction de vues, ou plutô t noble
échange, auquel nous avons assisté, entre deu x
grandes lumières trop tôt disparues ! Si un e
observation de M. Geoffroy Saint-Hilaire avai t
suggéré à M. Ampère ses vues sur l'organisa-
tion des insectes, la découverte de M. Gay-
Lussac sur les proportions simples que l'on ob-
serve entre les volumes d'un gaz composé e t
ceux des gaz composans, lui devenait un moy en
de concevoir, sur la structure atomique et m

oléculaire des corps organiques, une théorie qu i
remplace celle de Wollaston (1). De même ,
une idée de Herschell, se combinant en lui
avec les résultats chimiques de Davy, lui sug-
gérait une théorie nouvelle . de la formation de
la terre . Cette théorie a été lucidement exposée

(1) On la trouve dans la Bibliothèque universelle, tom . XLIX ,
et en analyse dans un rapport de M. Becquerel (Revus encyclo-
pédique, novembre 1832) .
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dans la Revue des Deux Mondes, en juille t
1833. On y peut prendre une idée de la ma-
nière de ce vaste et libre esprit : l'hypothès e
antique, retrouvée dans sa grandeur ; l'hypo-
thèse à la façon presque des Thalès et des Dé-
mocrite, mais portant sur des faits qui ont l a
rigueur moderne .

Après avoir tant fait, tant pensé, sans par-
ler des inquiétudes perpétuelles du dedan s
qu'il se suscitait, on conçoit qu'

à soixante-et-un ans, M. Ampère, dans toute la force et l e
zèle de l'intelligence, eût usé un corps tro p
faible. Parti pour sa tournée d'inspecteur-géné-
ral, il se trouva malade dès Roanne ; sa poi-
trine, sept ans auparavant, apaisée par l'air d u
midi, s'irritait cette fois davantage : il voulut
continuer. Arrivé à Marseille, et ne pouvan t
plus aller absolument, il fut soigné dans le col-
lége, et on espérait prolonger une amélioration
légère, lorsqu'une fièvre subite au cerveau l'em-
porta, le 10 juillet 1836, à cinq heures du m

atin, entouré et soigné par tous avec un respect
filial, mais en réalité loin des siens, loin d'u n
fils .

Il resterait peut-être à varier, à égayer dé-
cemment ce portrait de quelques-unes de ces
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naïvetés nombreuses et bien connues qu
i composent, autour du nom de l'illustre savant, un e

sorte de légende courante, comme les bons mots
malicieux autour du nom de M. de Talleyrand:
M. Ampère, avec des différences d'originalité ,
irait naturellement s'asseoir entre La Conda
mine et La Fontaine . De peur de demeurer trop
incomplet sur ce point, nous ne le risquerons
pas. M. Ampère savait mieux les choses de l a
nature et de l'univers que celles des homme s
et de la société . Il manquait essentiellement d e
calme, et n'avait pas la mesure et la proportion
dans les rapports de la vie . Son coup d'oeil, s i
vaste et si pénétrant au-delà, ne savait pas ré-
duire les objets habituels . Son esprit immens e
était le plus souvent comme une mer agitée ; la
première vague soudaine y faisait montagne ;
le liége flottant ou le grain de sable y était ai-
sément lancé jusqu'aux cieux .

Malgré le préjugé vulgaire sur les savans ,
ils ne sont pas toujours ainsi . Chez les esprits
de cet ordre et pour les cerveaux de haut gé-
nie, la nature a, dans plus d'un cas, combiné
et proportionné l'organisation . Quelques uns ,
armés au complet, outre la pensée puissante
intérieure, ont l'enveloppe extérieure endur-
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cie, l'oeil vigilant et impérieux, la parol e
prompte, qui impose, et toutes les défenses .
Qui a vu Dupuytren et Cuvier comprendra c e
que je veux rendre . Chez d'autres , une sorte
d'ironie douce, calme, insouciante et égoïste ,
comme chez Lagrange, compose un autre genre
de défense. Ici, chez M. Ampère, toute la ri-
chesse de la pensée et de l'organisation es t
laissée, pour ainsi dire, plus à la merci des cho-
ses, et le bouillonnement intérieur reste à d

écouvert. Il n'y a ni l'enveloppe sèche qui isole
et garantit, ni le reste de l'organisation armé e
qui applique et fait valoir . C'est le pur savant ,
au sein duquel on plonge .

Les hommes ont besoin qu'on leur impose .
S'ils se sentent pénétrés et jugés par l'espri t
supérieur auquel ils ne peuvent refuser une
espèce de génie, les voilà maintenus, et volon-
tiers ils lui accordent tout, même ce qu'il n' a
pas. Autrement, s'ils s'aperçoivent qu'il hésit e
et croit dépendre, ils se sentent supérieurs à
leur tour à lui par un point commode, et ils
prennent vite leur revanche et leurs licences .
M. Ampère aimait ou parfois craignait le

s hommes; il s'abandonnait à eux, il s'inquiétai t
d'eux ; il ne les jugeait pas . Les hommes (et je
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ne parle pas du simple vulgaire) ont un faible
pour ceux qui les savent mener, qui les saven t
contenir, quand ceux-ci même les blessent ou
les exploitent. Le caractère, estimable ou non,
mais doué de conduite et de persistance même
intéressée, quand il se joint à un génie inco

ntestable, les frappe et a gain de cause, en défi-
nitive, dans leur appréciation . Je ne dis pas
qu'ils aient tout-à-fait tort, le caractère tel quel ,
la volonté froide et présente, étant déjà bea

ucoup. Mais je cherche à m'expliquer commen t
la perte de M. Ampère, à un âge encore peu
avancé, n'a pas fait à l'instant aux yeux d u
monde, même savant, tout le vide qu'y laisse
en effet son génie .

Et pourtant (et c'est ce qu'il faut redire en-
core en finissant) qui fut jamais meilleur, à l a
fois plus dévoué sans réserve à la science, e t
plus sincèrement croyant aux bons effets de l a
science pour les hommes ? Combien il était vi f
sur la civilisation, sur les écoles, sur les lu-
mières ! Il y avait certains résultats réputés p o
sitifs, ceux de Malthus, par exemple, qui l e
mettaient en colère, il était tout sentimental à
cet égard; sa philanthropie de coeur se révoltai t
de ce qui violait, selon lui, la moralité néces-
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saire, l'efficacité bienfaisante de la science .
D'autres savans illustres ont donné avec m

esure et prudence ce qu'ils savaient; lui, il n e
pensait pas qu'on dût en ménager rien . Jamais
esprit de cet ordre ne songea moins à ce qu'i l
y a de personnel dans la gloire . Pour ceux qui
l'abordaient, c'était un puits ouvert. A toute
heure, il disait tout . Étant un soir avec ses amis ,
Camille Jordan et Degérando, il se mit à leur
exposer le système du monde ; il parla treize
heures avec une lucidité continue ; et comme
le monde est infini, et que tout s'y enchaîne, e t
qu'il le savait de cercle en cercle en tous le s
sens, il ne cessait pas, et si la fatigue ne l'avai t
arrêté, il parlerait, je crois, encore . O science !
voilà bien à découvert ta pure source sacrée ,
bouillonnante ! —Ceux qui l'ont entendu, à se s
leçons, dans les dernières années au Collég

e de France, se promenant le long de sa longue
table, comme il eût fait dans l'allée de Polé-
mieux, et discourant durant des heures, com-
prendront cette perpétuité de la veine savante .
Ainsi, en tout lieu, en toute rencontre, il était
coutumier de faire, avec une attache à l'idée ,
avec un oubli de lui-même qui devenait me

rveille. Au sortir d'une charade ou de quelque
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longue et minutieuse bagatelle, il entrait dan s
les sphères. Virgile, en une sublime églogue, a
peint le demi-dieu barbouillé de lie, que les
bergers enchaînent ne fallait pa

s l'enchaîner, lui, le distrait etlesimple, pour qu'i l commencât
:

Namque canebat uti magnum per inane coact a
Semina, terrarumque, animaeque, marisque fuissent ,
Et liquidi simul ignis : ut his exordia primi s
Omnia, etc., etc.
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Il enchatînait de tout les semences fécondes ,
Les principes du feu, les eaux, la terre et l'air ,
Les fleuves descendus du sein de Jupiter . . .

Et celui qui, tout à l'heure, était comme le plu s
petit, parlait incontinent comme les antiques
aveugles, —comme ils auraient parlé, venus d e
puis Newton. C'est ainsi qu'il est resté et qu'il
vit dans notre mémoire, dans notre coeur .

SAINTE-BEUVE.
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II
lxII
PHYSIQUE .

Ce qui, chez les anciens, constituait la science
de la physique, était surtout une recherche
des conditions essentielles de la matière, un e

sorte de métaphysique sur les phénomènes

naturels, laquelle s'efforçait de trouver dan s
une loi générale l'explication des faits particu-
liers. Ce que les modernes entendent par phy-
sique est, au contraire, une science qui com-
mence par l'investigation des faits particuliers ,

et qui se propose, comme but suprême, de tire r
de leur comparaison des lois de plus en plu s
générales, des formules de plus en plus com-
préhensives . C'est une longue expérience ,
c'est l'impuissance des méthodes divinatoires ,
c'est l'insuccès des esprits les plus hardis et le s
plus vigoureux qui a ramené les école

s modernes dans des spéculations hasardées aux obser-
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vations patientes et minutieuses, et les théories
destinées à expliquer les faits aux faits destinés
à fonder les théories . Retrouver, dans les ob-
servations isolées qui se multiplient, le lien qui
les unit ; mettre en relief, d'une manière évi-
dente à tous, la raison cathée qui y es

t contenue; arracher l'apparence trompeuse qui le s
montre différentes, et manifester, dans un frag-
ment du système, un fragment de la loi univer-
selle, c'est une des oeuvres les plus difficiles de
la science moderne ; c'est aussi une de celle s
qui importent le plus à son avancement et qu i
honorent le plus les efforts du génie .

M. Ampère, dans ce domaine des découve
rtes laborieuses et influentes, a signalé son nom

par ses travaux éminents et définitifs sur le pro-
blème, si compliqué au premier coup d'oeil ,
des phénomènes électro-magnétiques . Comme
ses travaux formeront dans l'avenir la gloir e
principale de M. Ampère, et lui assureront un
nom dans les annales de la science, il est i

mportant d'exposer, avec quelque détail, en quo i
ils ont consisté . On avait déjà remarqué à dif
férentes fois que l'électricité exerçait une actio n
sur l'aiguille aimantée . Ainsi, la boussole, sur
des vaisseaux frappés du tonnerre, perdait la
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propriété de se tourner vers le nord et de mar-
quer la route du bâtiment . Quand ces flammes
électriques, que les marins connaissent sous l e
nom de feux Saint-Elme, brillaient avec un vif
éclat à la pointe des mâts, l'aiguille était, de l a
même façon, dépouillée de sa faculté caract é
ristique : ou bien les pôles en étaient renversés ,
de sorte que la pointe, qui se dirige vers le nord ,
se dirigeait vers le sud ; ou bien elle restait
complètement insensible à l'action magnétiqu e
de la terre, et demeurait immobile dans toute s
les positions . De fortes décharges d'électricité ,
produites avec la bouteille de Leyde ou un e
grande batterie, avaient modifié de la mêm e
manière, dans les expériences instituées pour
cet objet, les aiguilles aimantées . On en avai t
conclu que l'électricité agissait par son choc ,
et l'on en était resté là . L'influence réciproque
de cet agent et du magnétisme était à pein e
soupçonnée, et rien ne mettait encore sur la
voie des faits merveilleux et des importante s
conséquences que contenait l'examen de l'actio n
entre une petite aiguille et un fil d'archal tra-
versé par un courant électrique .

M. OErsted, physicien danois, qui s'entr
etenait depuis long–temps dans des inductions
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théoriques sur l'essence des fluides électrique
et magnétique, découvrit, en 1820, un phé-
nomène capital, qui est devenu le point d e
départ des travaux subséquens. Ce qui avai t
échappé à ses prédécesseurs, et ce qui n'échappa
point à M. OErsted, c'est une condition à l

aquelle nul n'avait songé: à savoir, que l'élec-
tricité n'agit sur le magnétisme qu'autant qu'ell e
est en mouvement . En effet, le physicien danoi s
mettant en action la pile voltaïque, et plaçan t
l'aiguille aimantée à portée du fil métallique
qui en réunit les deux pôles, remarqua que l'ai-
guille est déviée de sa direction et qu'elle tend
à se placer en croix avec le fil conducteur d u
fluide électrique. Voilà le fait dans sa simplicit é
primitive, fait qui ouvrit une vaste carrière aux
découvertes et qui enrichit la science, en u n
court espace de temps, d'observations féconde s
et de belles théories .

Ce ne fut pas M. OErsted qui s'engagea dan s
cette route : le fait bien observé, il l'interpréta
mal . Les accidens très variés du phénomène
lui firent illusion ; il ne sut rien y voir de con-
stant, et il n'était pas assez maître de l'analyse
mathématique pour ramener à un princip e
commun les mouvemens complexes qu'il obser-
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voit. En effet, le pôle de l'aiguille aimantée qu i
se tourne vers le nord, est, par l'influence d'un
courant électrique, porté soit vers l'orient, soi t
vers l'occident, suivant que le courant, auque l
on donnera la direction du nord au sud, pass e

au-dessus ou au-dessous de l'aiguille . Les compli-
cations qui naissaient de ces variations et d'un e
foule d'autres analogues embarrassaient bea

ucoup les physiciens. M. OErsted supposa, pou r

expliquer les phénomènes, une sorte de tou
rbillon électrique qui, semblable aux tourbillon s

de Descartes, circulait en dehors du fil conduc-
teur perpendiculairement à ce fil, entraînait
l'aiguille, et la dirigeait de manière à la mettre
perpendiculaire à la ligne de la plus courte d

istance qui la séparait du courant. Cette expli-
cation n'était, pour ainsi dire, que la reprodu

ction du fait lui-même, contenait une hypothès e
gratuite, et n'offrait aucun moyen de retrouve r
géométriquement les phénomènes particuliers
dans une formule générale . Ce n'était poin t là
une théorie dans la bonne acception du mot ;
ce n'était qu'une manière d'exprime r
que l'aiguille aimantée se met en croix avec la direc-
tion du courant électrique. Mais cette idée ,

émise par M. OErsted, sans qu'il y attachât
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beaucoup d'importance, était tout-à-fait inac-
ceptable pour les géomètres ; car, en supposan t
gratuitement une action rotatoire, elle renver-
sait le principe même de la philosophie d e
Newton, principe suivant lequel toute action ,
attractive ou répulsive entre deux corps ,
s'exerce suivant la ligne droite qui les unit .

Telle est la première phase de l'électro-ma-
gnétisme. Un fait important, le fait d'une ac-
tion constante de l'électricité en mouvement
sur l'aiguille aimantée, est établi dune manière
incontestable. A M. OErsted en appartien t
l'honneur . Il ne s'agit plus de ces influences va-
riables de la foudre ou du choc électrique sur
la boussole ; il s'agit d'un phénomène aussi fixe
que celui qui dirige le pôle sud de l'aiguill e
aimantée vers le pôle nord du monde, et qui,
sans doute, est mystérieusement lié aux plu s
puissantes et aux plus universelles forces de la
nature. Ce que la terre fait incessamment su r
toute aiguille aimantée, le courant électrique
le fait sur cette aiguille : par l'attraction d u
globe, elle dévie dans un sens déterminé, et se
tourne toujours vers le nord ; par l'attraction du
courant électrique, elle dévie avec non moin s
de constance, et se met toujours en croix avec
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lui . Ainsi, un phénomène, reconnu avec exac-
titude et précision, démontre une singulière
affinité entre le magnétisme et l'électricité, si-
gnale des analogies merveilleuses entre l 'ac-
tion de la terre et l'action des courans électri-
ques, et permet d'entrevoir que la science
touche là à d'importans secrets . Remarquable
lenteur dans la découverte des phénomène

s naturels ; il y a plusieurs siècles que l'on sait qu e
le nord dirige l'aiguille de la boussole, et c'es t
hier seulement que l'on a appris qu'un couran t
électrique la dirige aussi .

Peut-être la science se serait-elle arrêté e
long-temps devant l'observation de M . OErsted ,
et, égarée par des théories insuffisantes et faus-
ses, comme par de vaines lueurs, aurait-ell e
perdu la voie véritable des découvertes qui de-
vaient si rapidement l'enrichir. Mais heureu-
sement il se trouva alors un esprit aussi systé-
matique qu'habile à manier l'analys

e mathématique; celui-là ne s'arrêta pas devant les
apparences du phénomène . Trop habitué, pa r
sa nature même, à remonter du particulier au
général, trop instruit des lois rationnelles de la
mécanique pour croire qu'il eût trouvé que

lque chose d'important, s'il n'avait pas trouvé
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une formule qui contînt tous les faits sans ex-
ception, M. Ampère se mit à l'oeuvre, et donn a
à la découverte de M . OErsted une face tout e
nouvelle et une portée inattendue . Non seul

ement il l'accrut par des observations fécondes ,
mais encore il la résuma dans une loi simple ,
qui ne laisse plus rien à désirer .

« Les époques, a dit M. Ampère dans sa
Théorie des phénomènes électro-dynamiques ,
page 131, où l'on a ramené à un principe un

ique des phénomènes considérés auparavan t
comme dus à des causes absolument différen-
tes, ont été presque toujours accompagnées d e
la découverte de nouveaux faits, parce qu'une
nouvelle manière de concevoir les causes s

uggère une multitude d'expérience

s àtenter, d'explications à vérifier. C'est ainsi que la démonstration donnée par Volta, de l'identité du galvanisme et de l'électricité, a été accompagné e
de la construction de la pile, et suivie de toutes
les découvertes qu'a enfantées cet admirabl e
instrument . » Ces réflexions de M . Ampère s'ap-
pliquent parfaitement à ses propres travaux. A
peine eut-il saisi, par le calcul, la loi de

s nouveaux phénomènes, signalés, pour l a première
fois, par M. OErsted, que deux observations,
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de la plus haute importance, vinrent accroîtr e
la science, et récompenser magnifiquement le s
efforts du physicien français .

M. OErsted avait vu qu'un courant électri-
que exerce une action sur l'aiguille aimantée ;
M . Ampère pensa qu'une action semblable de-
vait être exercée par deux courans électriques ,
de l'un sur l'autre. Ce n'était nullement une
conséquence nécessaire et forcée de la décou-
verte de M. OErsted, car on sait qu'un barreau
de fer doux, qui agit sur l'aiguille aimantée,
n'agit pas cependant sur un autre barreau d e
fer doux. Il se pouvait que le courant électri-
que fût, comme le barreau de fer, incapable
d'agir sur un autre courant, tout en ayant un e
influence constante sur l'aiguille magnétique .
Ce sujet de doute n'en était pas un pour M . Am
père, dont l'esprit systématique avait vu dè s
le premier abord (le fait de M. OErsted étant
reconnu) la nécessité de celui qu'il cherchai t à
son tour . Mais il fallait le démontrer par l'ex-
périence, seule capable en ceci de lever toutes
les incertitudes. M. Ampère ne se montra pas
moins ingénieux dans l'établissemen

t de l'appareil nécessaire  sa démonstration, qu'il n e
s'était montré doué d'une sagacité pénétrante
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en devinant le phénomène qui allait s'accom-
plir sous ses yeux. Il s'agissait de rendre un co u
rant électrique mobile ; il le rendit mobile ;
et quand toutes les conditions de l'expérience
furent établies, quand l'électricité circula dans
les deux fils qu'il avait mis en présence, celu i
auquel une disposition ingénieuse avait permi s
de changer de position, obéit à la force qui l e
sollicitait, et vint prendre la direction que les
prévisions de M. Ampère lui avaient assignée.
C'est certainement une heure de pures et no-
bles jouissances, lorsque le savant, attentif à
dévoiler les merveilles de la nature, et plus ré
compensé quand il lui arrache un de ses secrets ,
que celui sous les yeux duquel brille soudaine
ment un trésor enfoui, voit s'accomplir un ph é
nomène qu'il a pressenti, se manifester l'effe t
d'une force mystérieuse, et agir une de ce s
grandes lois qui entrent dans les rouages d u
monde.

M. Ampère, par cette découverte, se plaçai t
sur un terrain tout nouveau, et jetait un jou r
inattendu sur l'affinité des deux agens que l'on
appelle magnétisme et électricité . L'effet que
l'électricité produisait sur le magnétisme, elle
le produisait aussi sur elle-même, de telle sorte
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qu'auprès du grand fait, reconnu par M. OEr-
sted, de l'action d'un courant électrique sur une
aiguille aimantée, venait se range

r l'observation de M. Ampère sur une action identiqu e
entre deux courans . Le rapprochement était vi-
sible, les conséquences manifestes ; et la science
se trouvait ainsi toucher de plus près à ces agens
merveilleux, dont les opérations viennent se
mêler à tout. Rien de plus puissant en effet ,
rien de plus frappant, rien de plus magique que
ces choses que les physiciens appellent fluide s
impondérables ; que cette électricité et ce ma-
gnétisme, partout semés et partout agissans ;
que ces flammes destructives de la foudre, e t
ces brillantes et froides clartés qui parent le s
nuits des régions polaires ; que ces attractions
et ces répulsions, singulières ; que cette fidélit é
d'une aiguille aimantée à obéir à l'appel du pôl e
arctique ; et cette pénétration irrésistible d

e l'électricité jusqu'entre les atomes qu'elle sépar e
et dissocie ! Le moindre fait qui se rattache à
ces agens . est curieux et intéressant ; mais c

ombien ne ledevient-il pas davantage quand ,
portant sur les conditions essentielles de leu r
existence, il permet de pénétrer profondémen t
dans ces phénomènes placés si loin de notre
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intelligence, quoique si près de nos yeux ?
La découverte que M. Ampère venait de faire

le menait directement à une autre qui e n était
la conséquence et qui couronnait toutes se

s recherches dans un champ si fécond pour l u i . La
terre agissait sur l'aiguille magnétique ; un co

urant électrique agissait de son côté et sur l'ai-
guille et sur un autre courant électrique ; la
terre devait donc exercer aussi une attract ion
sur un courant électrique, et lui donner un e
direction. Ce globe si grand, qui nous emporte ,
nous et tous les êtres vivants, autour de so

n soleil ; cette masse prodigieuse qui roule avec un e
effroyable rapidité dans les espaces ; cette terre
immense, couverte à sa surface de longues plai-
nes, de montagnes escarpées et d'océans mobi-
les, est dans un rapport nécessaire et mys

térieux avec la petite aiguille qui tremble sur l a
pointe acérée d'un pivot dans la boussole e

t oscille en obéissant. M. Ampère a trouvé à cett e
grande planète un autre rapport non mo ins
constants, non moins délicats, non moins mer-
veilleux, et il a fait voir qu'un fil d'archal m

obile,dès qu'il venait à être traversé par u
n courant électrique, passaitsous l'influence de s

forces occultes qui émanent du corps terrestre,
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et était dirigé aussi régulièrement qu'une mince
aiguille d'acier aimanté, ou qu'une immens e
planète lancée éternellement dans la mêm e
orbite .

C'est ainsi que la science s'agrandit peu à
peu, et qu'un fait, qui semble d'abord isolé ,
ouvre la voie à des conséquences inattendues
et à des rapports dont le haut intérêt frappe le s
moins clairvoyans . La faible action qui s'exerce
entre un courant électrique et une aiguille ai-
mantée, a été'le point de départ qui a condui t
les physiciens jusqu'au globe de notre planète
elle-même, et jusqu'aux puissances qui pr

oviennent de ce grand corps. Le plus petit phé-
nomène se lie au plus grand, et M . Ampère, en
poursuivant dans des déductions inaperçues l a
découverte de M. OErsted, et en développan t
ce qu'elle contenait, mais ce que personne n' y
voyait, a mis dans son plus beau jour cette fa-
culté éminente qu'il possédait, de saisir les rap -
ports des idées éloignées, et d'arriver, par des
combinaisons conçues avec profondeur, à d'é-
clatantes vérités, qui font sa gloire. Certes ,
quand on considère le chemin parcouru par
M . Ampère, on ne peut s'empêcher d'admirer
cette sagacité divinatoire, ce génie systémati
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que, qui, dans l'action d'un courant électriqu e
sur une aiguille aimantée, lui montre l'actio n
de deux courans électriques l'un sur l'autre, e t
l'action de la terre sur tous les deux. L'homme
le moins habitué aux spéculations de la physi-
que comprendra qu'en tout ceci M . Ampère
n'a rien dû au hasard, et qu'il n'a trouvé que c e
qu'il a cherché . Le grand poète allemand Schil -
ler, représentant Christophe Colomb voguant
à la découverte d'un nouvel hémisphère, lu i
dit : « Poursuis ton vol vers l'ouest, hardi navi-
gateur ; la terre que tu cherches s'élèverait ,
quand bien même elle n'existerait pas, du fon d
des eaux à ta rencontre ; car la nature est d'in-
telligence avec le génie . » Il y a là, sous l a
forme d'une grande image et d'une splendide
exagération, l'expression d'une des condition s
les plus réelles du vrai génie dans les sciences ,
à qui les découvertes n'arrivent point par u n
hasard, mais qui va au devant d'elles par un e
sorte de pressentiment .

I1 ne faut pas oublier de noter ici avec quell e
adresse ingénieuse M. Ampère sut exprimer l e
mouvement de l'aiguille aimantée soumise à
l'influence d'un courant électrique. Comme ce
mouvement change suivant que le courant est
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placé au-dessus, au-dessous, a droite, a gau-
che de l'aiguille, rien n'est plus malaisé que
d'énoncer, avec clarté et en peu de mots, la
direction que l'aiguille prendra dans un cas
donné. Par une supposition, bizarre si l'o n
veut, mais qui remplit merveilleusement son
objet, M. Ampère a levé toutes les difficultés
que l 'on avait à exprimer les diverses relations

du courant et de l'aiguille : il s'est montré, on
peut le dire, aussi ingénieux dans cet artifice
que dans la manière de préparer ses expérien-
ces. Il faut se représenter le courant électrique
comme un homme qui a des pieds et une tête ,
une droite et une gauche ; il faut, en outre ,
admettre que l'électricité va des pieds, qui
sont du côté du pôle zinc, à la tête, qui est d u
côté du pôle cuivre, et que cet homme a tou-
jours la face tournée vers le milieu de l'aiguille .
Cela étant ainsi conçu, le pôle austral de la
boussole, c'est-à-dire celui qui regarde l e
nord, est toujours dirigé  la gauche de la
figure d'homme que l'on suppose dans l

e courant . Rien de plus facile alorsquededéter-
miner, pour chaque position du courant, l a

position correspondante de l'aiguille et de l'ex-
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primer brièvement et clairement . C'est à M
. Ampère qu'on le doit.

Ces expériences que je viens d'énumérer, e t
bien d'autres moins importantes que fi

t M. Ampère, je les ai exposées comme s'il les avai t
instituées pour examiner les phénomènes qui
devaient se produire . Mais, dans la vérité ,
elles dérivaient pour lui d'une conception plus
haute, d'une formule plus précise, d'un e
loi enfin qu'il avait trouvée et qui contenait ,
dans leurs détails les plus minutieux, tous les
phénomènes de l'électro-magnétisme. Au point
de vue où il se place, le fait découvert par
M. OErsted n'est plus qu'un cas particulier ;
tout dérive d'un fait plus général, qui es

t l'action exercée par un courant électrique sur u n
autre courant . C'est cette action que M. A

mpère soumet au calcul, et qu'il renferme dan s
une formule savante ; et c'est de là, comme
d'un point élevé, qu'il voit se dérouler devant
lui tous les phénomènes électro-magnétiques ,
s'éclaircir ce qui paraît obscur, se simplifier c e
qui paraît compliqué, se réduire à la loi géné-
rale ce qui parait le plus exceptionnel , et se
manifester dans tout son jour la régularité ra -
tionnelle de la nature . Voici la formule qui
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contient tout l'électro-magnétisme ; avec elle ,
celui qui saurait le calcul, pourrait retrouve r
tous les faits, et un géomètre en déduirai t
même les phénomènes qu'il ne connait pas :
deux élémens de courant électrique, placés
dans le même plan et parallèles, s'attirent e n
raison directe du produit des intensités électri-
ques, et en raison inverse du carré de la di

stance si ces courans élémentaires vont dan s
le même sens, et se repoussent, suivant les
mêmes lois, s'ils vont en sens contraire . Fo

rmule admirable qui a placé l'électro-magné-
tisme dans le domaine de la philosophie de
Newton, en prouvant géométriquement qu e
les mouvemens rotatoires observés étaient pr

oduits par une action en ligne droite.
Newton, lorsqu'il a dit que les corps s'atti-

rent en raison directe de leur masse, et en ra
ison inverse du carré de leur distance, a trouvé

la forme qui contient l'explication des mouve-
mens planétaires ; et l'on sait qu'en partant d e
ce principe si bref, et pourtant si fécond, lu i
et les géomètres qui l'ont suivi, on t expliqué
mathématiquement, ont calculé rigoureus

ement, ont prévu d'avance les mouvemens d e
ces grands astres qui circulent incessamment
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autour du soleil . La loi n'a fait défaut null e
part ; et soit qu'il s 'agît de démontrer la march e
de l'immense Jupiter et sa rotation rapide, ou
de suivre Uranus, reculé jusqu'aux confins de
notre monde, dans son orbite lointaine et dans
son année de quatre-vingts de nos années ; soit
qu'il fallût appliquer la loi à la singulière di

sposition de l'anneau qui fait sa révolution a
utour de Saturne, ou à ces systèmes du mond e

en miniature, tels que les satellites de Jupite r
ou notre propre lune, tout est venu se ranger
dans les conséquences rigoureuses du fait gé-
nérateur et suprême que Newton avait établi .
De même sur l'étroit théâtre d'une observa-
tion entre une aiguille aimantée et un couran t
électrique, M. Ampère a jeté une de ces fo

rmules compréhensives d'où le calcul sait tire r
l'explication de tous les phénomènes particu-
liers. Continuant ces généralisations, il vint à
penser que l'aimant résultait d'une infinité d e

courans infiniment petits, circulan
t perpendiculairement à la ligne des pôles. Ce fut là le

dernier terme où M. Ampère arriva, soit en
faits, soit en théorie. La découverte de pl

usieurs phénomènes électro-magnétiques de la
plus haute importance ; l'établissement d'une
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formule simple qui les contient tous, la dé-
monstration d'affinités de plus en plus grande s
entre le magnétisme et l'électricité ; enfin, une
idée nouvelle sur la constitution du fluide ma-
gnétique dans les aimans ; tels sont les résul-
tats à jamais mémorables obtenus par M . A

mpère sur cette branchesi délicate et si curieus e
de la physique . Mais il n'alla pas plus loin, et
ni lui, ni ses disciples n'ont pu constituer un
système de courans terrestres capables de re-
présenter tous les phénomènes généraux d'in-
clinaison et d'intensité. C'était un problème
inverse de celui qu'il avait résolu : les couran

s électriques étant donnés, il s'était agi de tro
uver les mouvemens qui résulteraient de leu r

action réciproque ; dans le magnétisme terres-
tre, les effets d'inclinaison et d'intensité sont
donnés, et il s'agit de constituer un système d e
courans qui y réponde. Depuis, la distribution
du magnétisme terrestre a été reconnue : o

n sait déjà que M. le capitaine Duperrey l'a représenté, pour toute la surface du globe, d'après une loi qu'il fera connaître, aussitôt qu e
les magnifiques cartes qu'il vient de termine r
auront vu le jour : en sorte que le problèm e
physique du magnétisme terrestre est complé-
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tement résolu , et que les expéditions scienti-
fiques n'auront pas d'autre résultat que de con -
firmer la théorie .

M. Ampère savait ce que valaient ses hypo-
thèses, et il était loin de les prendre pour de s

réalités physiques ; il les regardait seulemen t
comme représentant les phénomènes ; mais il y
tenait par cette considération très philosophi-
que, que, quand même on remonterait plus
haut dans l'explication de l'électro-magné-
tisme, quand même la science ferait des d

écouvertes qui changeraient toutes les idées su r
la constitution des deux fluides, néanmoin s
ses formules subsisteraient toujours . Elles
pourraient devenir une loi particulière dan s
une loi plus générale, elles n'en resteraient
pas moins véritables . Soit qu'on descende des
hauteurs d'une science supérieure, soit qu'o n
remonte des élémens vers cette science, on ren-
contrera toujours comme un degré subsis-
tant, comme une assise indestructible, la fo

rmule établie par M. Ampère . De même, nos
neveux arriveraient-ils à connaître la cause d e
la pesanteur universelle, leurs études n'en re-
passeraient pas moins par la loi de Newton . et
la nouvelle astronomie conserverait intactes,
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dans son sein, toutes les formules qui repré-
sentent les mouvemens des corps célestes . C'est
ainsi que les théories mathématiques, con-
trairement aux systèmes philosophiques, sont
choses permanentes et stables à toujours . Aussi
M. Ampère, pour consoler Fourrier des con-
trariétés qu'il éprouva, rappelait-il à l'illustr e
auteur de la théorie mathématique de la cha-
leur que ses formules n'avaient plus rien à
craindre, même des progrès ultérieurs de l a
science, et qu'une connaissance plus intim e
des phénomènes du calorique y ajouterait san s
en rien retrancher . C'est cette propriété des
théories mathématiques qu'il faut bien conce-
voir : elles s'ajoutent les unes aux autres, elle s
ne se remplacent pas .

Il fallait un homme comme M. Ampère ,
imaginant les expériences et les méthodes d e
calcul, pour débrouiller des phénomènes auss i
compliqués en apparence que les phénomène s
électro-dynamiques, et arriver à une loi auss i
simple que celle qu'il a trouvée. Sans lui, ils
seraient encore dans une confusion inextrica-
ble ; la théorie en serait restée un dédale pou r
les physiciens, et par le fait c'est la plus difficil e
de toutes les théories. D'autres savans y avaient
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déjà échoué, et l'on peut juger, par leurs expl
ications, quel conflit de théories,plus fausses

les unes que les autres, auraient inond é la
science sur cet objet.

Ce fut sans doute  cause de l a profondeur
de la loi qu'il avait découverte, et du genre de
démonstration analytique qu'il employa, que
M. Ampère éprouva tant de difficultés à la faire
comprendre et admettre par les savants . Les
physiciens français se montrèrent

d'abord contraires, croyant que les idées théoriques  d e
M. Ampère étaient opposées à la doctrine de
Newton, d'après laquelle toutes les action s
et réactions s'exercent suivant une ligne droite
et jamais circulairement. Repoussé d

e  toutes parts, ouplutôt malécouté etmalcompris ,
M. Ampère ne se décourageait pas ; il soumet
tait à Laplace tous ses calculs analytiques ; il
prouvait aux géomètres que sa loi sur le

s attractions magnétiques et électriques rentrait dans
le principe même de Newton, et que ces mouv

emens gyratoires résultaient d'attractions et de
répulsions directes. De tous les membres de
l'académie, Fourier  est peut-être le seul qui ai t
accueilli favorablement les idées de M

. Ampère . Néanmoins aucune objection par écrit ne



lxxxij
lui fut faite en France par des géométres, et
peu à peu les préventions étant tombées, les
difficultés étant levées, et ses travaux ayant été
enfin compris, sa théorie devint une acquisi-

tion définitive pour la physique.
La résistance des savans français fut cep

endant moins grande que celle des savans étran-
gers. Ceux-ci, trop incapables de suivre les
déductions analytiques du physicien français ,
persistèrent dans leurs vagues explications su r
le tourbillon électrique ; Berzelius ne dit pa s
un mot de M. Ampère dans les avant-propos
de physique qui sont à la tête de sa chimie ;
MM. Humphry Davy, Faraday, Seebeck, Dela-
rive, Prévost, Nobili , et une foule d'autre

s savans élevèrent objections sur objections, toutes
plus singulières les unes que les autres ; et
M. Ampère n'eut gain de cause en Angleterre ,
que lorsque M. Babbage qui, dans un voyage à
Paris, avait reçu les explications orales d

u physicienfrançais, eut rapporté à Londres une
démonstration qui avait eu tant de peine à pé

nétrer parmi les savans : triomphe complet qu e
les principes de la philosophie naturelle d e
Newton ont remporté , appuyés de l'autorité
d'un géomètre français.



lxxxiij

En même temps que M . Ampère était un
mathématicien profond, un physicien ingé-
nieux, et un homme capable de combiner les
expériences et le calcul de manière reculer
les limites de la science, il était porté, par la
nature de son esprit et par une prédilection
particulière, vers les études métaphysiques. Il
n 'avait vu (pas plus au reste que Descartes, Lei
bnitz ou d'Alembert); dan

s ses travaux mathématiques, rien qui le détournât des haute s
spéculations philosophiques. Après avoir professé ,
pendant quelque temps, la philosophie, il n

'abandonna jamais cette étude, la cultiva à côté
de celles qui lui avaient ouvert l'entrée d

e d'Institut, et il ne cessa, jusqu'à la fin de sa vie, d' y
consacrer une partie de ses heures et une par-
tie de ses forces . Beaucoup a été par loi médité,
écrit, jeté dans des notes ; mais peu de chose a
été livré à la publicité. Un volume, qu'il a fai t
imprimer sur une classification des sciences, es t
le plus important de ses travaux philosoph

iques. M. Ampère, dont l'esprit avide d'instru
ction se plaisait à se promenerd'étude en étude;

fut amené à considérer ce sujet d'un pointde vue
scientifique, et à essayer de refaire, sur un me

illeur plan, ce qui avait été tentéplusieurs fois en
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vain, même par des hommes supérieurs. Toutes
les fois que l'on réunit ensemble des générali -
tés dans un ordre logique, il en ressort, des en
seignemens de toute nature, ainsi que plus de
justesse dans les aperçus ; et l'esprit humain ,
revenant ainsi sur lui-même, se rend mieu x
compte de ce qu'il a fait et de ce q u'il peut faire ,
reconnaît la voie qu'il avait suivie , apprend à
chercher en connaissance de cause ce qu'il avai t
plutôt poursuivi par instinct, et acquiert ains i
une sorte de maturité scientifique dont les ef-
fets se font toujours heureusement sentir . Les
idées générales que l'on rassemble et que l'on
coordonne les classifications qui en dépenden t
et qui naissent, comme elles, de l'examen ap-
profondi des détails, développent la réflexion
et sont semblables à ces retours que l'homme ,

à mesure qu'il avance en âge, fait sur lui-même ,
et qui constituent pour lui le résumé de son
expérience et le meilleur fondement d e sa moralité

.
Les classifications ont toujours ét

é une oeuvre difficile. Ignorées dans l'enfance des scien-
ces, où les choses sont vues en bloc, elle

s commencent à naître lorsque les objets particulier s
commencent eux-mêmes à être mieux connus;
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et d'essais en essais, elles se perfectionnent ,
c'est-à-dire se rapprochent de plus en plus des
divisions établies dans la nature et elle-même ;
car c'est un fait remarquable quemoinselles
pénètrent au fond des choses, plus elles sont
artificielles . Il en coûte beaucoup moin s à
l'homme d'inventer une méthode où

il faitentrer, de gré ou de force, la nature incomplète-
ment observée, que de saisir les caractères vrais
et profonds qu'elle a imprimés aux choses.

La classification des sciences appartient de
droit à la philosophie, et ce n'est pa s une des
moindres questions qu'elle se puisseproposer .
En effet, si la philosophie a une double étude
à poursuivre, celle de la psychologie et celle de
l'ontologie, il est évident qu'une féconde in-
struction se trouvera pour elle dans l'usage que
l'homme a fait de ses propres facultés et dans le
jour sous lequel les diverses rela tions onto

logiques, telles que celles dutemps, de l 'espace

et de la substance, lui ont apparu . Entre
la nature de l'esprit humain et ses applications, en-

tre ses conceptions sur le monde et le mon de
lui-même, il est des rapports nécessaires, source
d'idées profondes, qui ne ressorten t jamais
mieux que quand tout ce qui est appelé science
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réuni sous un seul coup d'oeil .

On peut citer, comme exemple d'un
e classification artificielle , des sciences, celle de l'Intr o

duction de l'Encyclopédie, où elles sont dispo-
sées suivant trois facultés que l'on considéra
comme fondamentales dans l'intelligence : la
mémoire, la raison et l'imagination . Il en ré-
sulte (ce qui est, au reste, le vice de toutes le s
classifications artificielles) que les objets les
plus disparates furent accolés les uns aux au-
tres, et les plus analogues séparés . Ainsi l'his-
toire des minéraux, des végétaux, se trouve pla-
cée à côté de l'histoire civile ; la zoologie , sé-
parée de la botanique par l'interposition, entr e
ces sciences, de l'astronomie, de la météorolo-
gie et de la cosmologie . M. Ampère, a

u contraire, a chercher une méthode naturell e qui
rapprochât les sciences analogues et les groupâ t
suivant l eurs affinités . Comme il était parti d'u n
principe philosophique suivi avec rigueur, i l
en est résulté, dans son travail, une régularité
remarquable. Voici quel est leprincipe qui y
a présidé : Toute la science humaine se rapporte
uniquement deux objets généraux, le mond e
matériel et la pensée. De là naît la division na-
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turelle en sciences du monde o u cosmologiques,
et sciences de la pensée ou noologiques . De
cette facon, M. Ampère partage toute nos co

nnaissances en deux règnes; chaque règne est ,
à son tour, l'objet d'une division pareille . Les
sciences cosmologiques se divisent en celle s
qui ont pour objet le monde inanimé et celles
qui s'occupent du monde animé ; de là deux
embranchemens qui dérivent des premières e t
qui comprennent les sciences mathématiques
et physiques ; et deux autres embranchemens
qui dérivent des secondes et qui comprennen t
les sciences relatives  l'histoire naturelle et les
sciences médicales . La science de la pensée, à
son tour, est divisée en deux sous-règnes, don t
l 'un renferme les sciences noologique

s proprement dites et les sciences sociales; et il en r
ésulte, comme dans l'exemple précédent, quatre

embranchemens C'est en poursuivant cette
division qui marche toujours de deux en deux,
que M. Ampère arrive à ranger, dans un ordre
parfaitement régulier, toutes les sciences, et à
les mettre dans des rapports qui vont toujours
en s'éloignant . Ce tableau, s'i l satisfait lesyeux,
satisfait aussi l'esprit ; et c'est certainement
avec curiosité et avec fruit que l 'en voit ainsi
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se dérouler la série des sciences, et toutes pr o
venir de deux points de vue principaux, l'étud e
du monde et l'étude de l'homme .

Sous ces noms que M . Ampère a classés, sous
ces chapitres qu'il a réunis, se trouve renfermé
tout ce que l'humanité a conquis et possède d e

plus précieux. Là est l e grand héritage de puis-
sance et de gloire que les nations se lèguent e t
que les siècles accroissent. Sans doute c'est u n
beau spectacle que d'observer les changements
que l'homme a apportés dans le domaine ter-
restre ; ces villes qu'il a semées sur la surface
de la terre et qui se forment, comme des ru-
ches,  mesure que les essaims de l'espèce hu-
maine se répandent de tous côtés ; ces forêts
qu'il a abattues pour se faire une place au s

oleil; ces routes et ces canaux qu'il a tracés ; ces
excavations profondes qu'il a creusées pour y
chercher les pierres, les métaux et la houille ;
cette innombrable multiplication de végétau x
qui lui sont utiles, substitués au luxe sauvage
des campagnes désertes, tout cela atteste la puis -
sance du travail humain . Mais ce travail est l a
moindre partie de ce que l'homme a fait ; le
trésor de sciences, qui s'est accumulé depuis
l'origine des sociétés, est plus précieux que
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tout ce qu'il a fait produire à la terre, édifié à
sa surface, arraché à ses entrailles . Une cat

astrophe dissiperait en vain tous ces ouvrage s
de ses mains, il saurait à l'instant refaire ce qu i
aurait été détruit ; sa condition n'en serait qu'un
moment troublée et peut-être même les choses
nouvelles sortiraient de ses mains plus réguliè-
res et moins imparfaites. Mais s'il venait à per-
dre ces sciences qui lui ont tant coûté à acqué-
rir, si son savoir, oublié soudainement, péri

ssait avec les livres qui le renferment, rien n e
compenserait pour lui une pareille perte . Ren-
tré dans une seconde enfance, il errerait, sans
pouvoir les imiter et sans même les compren-
dre, parmi les monuments de générations plu s
puissantes, comme le Troglodyte au milieu de s
temples splendides et des ruines gigantesque s
de Thèbes aux cent portes ; et il faudrait re-
prendre ce travail de découvertes, cet ensei-
gnement pénible acquis dont l'origine com-
mence pour nous dans les nuages de l'histoire
primitive, avec la civilisation égyptienne, e t
qui s'étend peu à peu sous nos yeux à toutes le s
races et sur tous les points du globe .

M. Ampère s'est complu à faire ressorti r
quelques uns des avantages secondaires que
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peut produire une classification vraiment natu-
relle des sciences. Qui ne voit qu'une pareill e
classification devrait servir de type pour régler
convenablement les divisions en classes et se

ctions d'une société de savans qui s
e partageraient entre eux l'universalité des connaissan-

ces humaines ? Qui ne voit également que l a
disposition la plus convenable d'une grande
bibliothèque, et le plan le plus avantageux
d'une bibliographie générale, en seraient en-
core le résultat, et que c'est à elle d'indique r
la meilleure distribution des objets d'enseign

ement ? Et si l'on voulait composer une encyclo-
pédie vraiment méthodique, où toutes les bran-
ches de nos connaissances fussent enchaînées ,
au lieu d'être disposées par l'ordre alphabéti-
que, dans un ou plusieurs dictionnaires, le
plan de cet ouvrage ne serait-il pas tout trac é
dans une classification naturelle des sciences ?

Mais M. Ampère n'a pas oublié de signale r
les points de vue plus élevés qui appartien-
nent à la classification des sciences, ou plutô t
à ce qu'il appelle la mathésiologie . « Si le temps
m'eût permis d'écrire un traité plus complet ,
dit-il page 22 de son Essai sur laPhilosophie
des Sciences, j'aurais eu soin, en parlant de
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chacune d'elles, de ne pas me borner à en
donner une idée générale : je me serais appli-
qué à faire connaître les vérités fondamentale s
sur lesquelles elle repose ; les méthodes qu'il
convient de suivre, soit pour l'étudier, soit
pour lui faire faire de nouveaux progrès ; ceux
qu'on peut espérer suivant le degré de perfec-
tion auquel elle est déjà arrivée . J'aurai ssignalé
les nouvelles découvertes, indiqué le but et
les principaux résultats des travaux des hom-
mes illustres qui s'en occupent ; et quand deux
ou plusieurs opinions sur les bases mêmes de
la science partagent encore les savans, j 'aurais
e xposé et comparé leurs systèmes, montré l'o-
rigine de leur dissentiment, et fait voir com-
ment on peut concilier c e que ces systèmes of-
frent d'incontestable . »
" Et celui qui s'intéresse aux progrès des
sciences, et qui, sans former le projet insensé
de les connaître toutes à fond, voudrait cepen-
dant avoir de chacune une idée suffisante pour

comprendre le but qu'elle se propose, les fon-
demens sur lesquels elle s'appuie, le degré de
perfection auquel e lle est arrivée, les grandes
questions qui restent à résoudre , etpouvoir
ensuite, avec toutes ces notions préliminaires,
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se faire une idée juste des travaux actuels des
savans dans chaque partie, des grandes déco

uvertes qui ont illustré notre siècle, de celle s
qu'elles préparent, etc . ; c'est dans l'ouvrage
dont je parle que cet ami des sciences trouv

erait à satisfaire son noble désir. »
Il est très regrettable que M. Ampère n'ai t

pas exécuté un pareil projet . Un homme qui ,
comme lui, s'était occupé avec intérêt de toute s
les sciences et en avait approfondi quelque s
unes, était éminemment propre à cette tâche.
Exposer les idées fondamentales qui appartien-
nent à chaque science, déduire les méthodes
suivant lesquelles elles procèdent, explique r
les théories qui y sont controversées, indique r
les lacunes que l'examen contemporain y d

écouvre, tout cela formé un ensemble, touchan t
de très près à tous les problèmes philosophi-
ques auxquels M. Ampère avait si longtemps
songé. C'est par un détour revenir à l'investi-
gation de l'esprit humain, c'est contemple r
l'instrument dans ses oeuvres, la cause dans ses
effets; et, à toute époque, une puissante étude
ressortira de l'examen comparatif entre les
sciences que l'homme crée et les faculté s qu'il
emploie à cette création ; en ce sens et en bien
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d'autres, on peut dire que le progrès de la
philosophie dépend du progrès du reste des
connaissances humaines .

M. Ampère était porté, par la nature même
de son esprit, vers l'examen des méthodes e t
l'étude des classifications . Il a publié divers
essais en ce genre sur la chimie, sur la physio-
logie et sur la distinction des molécules et des
atomes. Possesseur de connaissances spéciale s
profondes, ses vues élevées sur l'ordre dans les
sciences et sur le lien qui en unit les diverse s
parties, le rendaient capable de composer ,
mieux que qui que ce soit, le programmed'un
cours et d'en diriger l'esprit. Peut-être était-i l
moins apte a faire lui-même un cours élémen-
taire : cependant il a été longtemps professeur
d'analyse à l'École polytechnique, et profes-
seur de physique expérimentale au Collége de
France.

Ses travaux mathématiques, parmi lesquels
on cite ses Considérations sur la Théori

e mathématique du Jeu,lui ouvrirent de bonn e
heure l'entrée de l'Académie des Sciences,

M. Ampère est un remarquable exemple d'un e
vocation naturelle. Jamais il n'avait pris de
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leçons ; il avait seul étudié les mathématiques ;
à treize ans il avait découvert des méthodes de
calcul très élevées qu'il ne savait pas être dan s
les livres, et il se plaisait souvent à répéter que ,
dans ce travail solitaire de sa jeunesse, il avai t
appris autant de mathématiques qu'il en avai t
jamais su plus tard . A seize ans il avait appris
le latin de lui-même . Cette habitude d

e s'instruire par ses propres efforts, cette curiosit é
pour de nouvelles connaissances ne l'abando

nnèrent jamais; M. Ampère étudiait toujours ,
apprenait toujours, et avait sur toutes chose s
des idées originales et des aperçus profonds.
Avec un esprit de sa trempe et une méthod e
d'apprendre comme la sienne, il n'en pouvai t
pas être autrement .

On prétend que je ne sais que
l mathématicien, après avoir entendu réciter des vers, d

emanda: Qu'est-ce que cela prouve ? Ce n'es t
pas M. Ampère qui aurait fait une pareill e
question ; il avait un goût inné pour la belle et
noble poésie, et il n'avait rien trouvé, dans ses
profondes études sur la physique et l

a philosophie; qui diminuât sa sensibilité pour le chann e
des beaux vers . Il est des esprits sourds a cette
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harmonie, comme il est des oreilles, pour

lesquelle la musique n'est qu'unvain bruit; mai s
c'est une erreur de croire que l'étude des scien-
ces émousse le sentiment de la poésie ; bien
plus, elles ont, quand elles atteignent certaines
hauteurs, une naturelle affinité pour elle; et ce
n'est pas sans avoir entrevu cette vérité, que l e
grand poète de Rome a dit : « Heureux celui
qui peut connaître la cause des choses ! »

Notre temps présent, qui a été jadis de l'
avenir, deviendra à son tour du passé; et il ar-

rivera une époque où toute notre science paraî-
tra petite. Ce que Sénèque a dit de son siècle ,
nous pouvons le répéter pour le nôtre : la pos-
térité s'étonnera que nous ayons ignoré tant de
choses. Le bruit des renommées ira en s'affai-
blissant par la distance du temps, comme l e
son baisse et s'amortit par la distance de l'es-
pace. Nos volumes, tout grossis par la scienc e
contemporaine, se réduiront à quelques ligne s
durables qui iront former le fond des livre s
nouveaux . Mais dans ces livres, à quelqu e
degré de perfection qu'ils arrivent, quelqu e
loin que soient portées les connaissances qu'ils
renfermeront sur la nature, quelque élémen–
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taire que puisse paraître alors ce que nous sa
vons, une place sera toujours réservé au no m
de M. Ampère et à sa loi si belle et si simpl e
sur l'électro-magnétisme .

E . LITTRÉ.



ESSAI
SUR

LA PHILOSOPHI E

DES SCIENCES

ou

EXPOSITION ANALYTIQUE D'UNE CLASSIFICATION NATURELL E
DE TOUTES LES CONNAISSANCES HUMAINES .

SECONDE PARTIE .

DÉFINITION ET CLASSIFICATION DES SCIENCES NOOLOGIQUES.

Je viens de classer toutes les vérités qui se rappo
rtent auMONDE MATÉRIEL ; je vais maintenant fair

e un travail semblable à l'égard des vérités relativesà
LA PENSEE (1), considérée, soit en elle-même, soi t
dans les signes par lesquels les hommes se transmet-
tent leurs idées, leurs sentimens, leurs passions, etc . ;
soit dans tous les développemens qu'elle prend à
mesure que les sociétés humaines se développen t
elles-mêmes . Les divisions et subdivisions de ces
vérités forment les sciences auxquelles j'ai donné le
nom de noologiques . La plupart de ces divisions du

(1) On a vu, page 28, quel est le sens très général dans leque l
je prends ce mot .

DEUXIEME PARTIE. !
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second règne présentent ; avec celles qui leur corres-
pondent dans le premier, des analogies for

t remarquables, sur lesquelles j'appellerai plus tard l'atten-
tion du lecteu r.

Mais je dois d'abord faire observer que quelle s
que soient ces analogies, il y aurait de grave

s inconvéniens à vouloir, qu'à l'égard des noms qu'on es t
obligé de cr éer pour désigner des sciences qui n 'en
ont point encore reçu ; la formation deces noms s e
fit exactement de la même manière dans les deux
règnes j'ai déjà remarqué, page 137, qu'une circons-
tance particulière à l'emb ranchementdes science s
médicales oblige à adopter ; relativement à ces scien-
ces, un mode d e nomenclature assez différent de celu i
que j'avais suivi pour les sciences des embranch

emens précédens. Lorsqu'il est question de sciences
noologiques, la nature du sujet exige encore d'autre s
changemens, sans lesquels les mots dont on ferai t
choix ne désigneraient pas avec assez de précisio n
les sciences auxquelles ils doivent être appliqués, et
surtout n'indiqueraient pas, à l'aide des idées acces-
soires que l'usage a jointes à ces mots, le vrai caractèr e
de chaque science .

Je crois devoir m'arrêter un instant sur le mod e
de formation que j'ai suivi jusqu'ici, et sur les chan-
gemens que je pourrai être obligé d'y apporter pa r
la suite.

1° Dans la formation des noms que j'ai crûdevoir
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adopterpour des sciences qui n'en avaient pas, j'aiemployé la terminaison logie, d'abord pour dessciences du premier ordre, et ensuite pour des sciences du second et du troisième, seulement quand le mot quiprécède cetteterminaison n'avaitpointét é
employédansle nom d'une scienced'un ordre supérieur. C'est elle, en effet, que l'usage a consac

rée pour désigner l'ensemble de toutes les vérités relatives à la connaissance de l'objet exprimé par ce mot . Ainsi, la zoologie, science du premier ordre, est la science qui comprend toutes les vérités relatives à la connaissance des animaux, comme la zootechnie réunit tout ce qui est relatif à l'utilité que nous en retirons. La sémiologie, quoique du second oredre, a pu avoir un nom de même terminaison, parce que le mot ???? n'a pa été emlpoyé dans la science dupremier ordre dont ellefait partie
; et il en a été de même delatraumatologiequi estdu troi-

siéme ordre, p arce que le mo
t ????? n'est pas entré dans la composition de ceux qui désignent les sciences du premier ou du second ordre dans lesquelles est comprise la traumatologie. A l'égard de cette terminaison en logie, je continuerai à suivre la même règle.

2° Jusqu'à présent, je ne me suis servi de la terminaison en gnosie, que pour désigner des sciences du second ordre comprenant seulement les vérités qui résultent d'une étude approfondie de l'objet que
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considère dans son ensemble la science du premier
ordre dont celle du second fait partie . J'a i reconnu
que tout en continuant de l'employer dans ce cas, j e
devais, en outre, m'en servir pour les sciences d u
troisième ordre, lorsqu'elles faisaient partie d'une
science du second terminée en logie, mais toujours
pour désigner la partie de cette dernière où l'obje t
dont elle s'occupe est étudié d'une manièr

e approfondie. Ainsi, lorsque je donnerai le nom d e
glossologie àla sciencedupremier ordre qui compren d

tout ce qui est relatif au langage parlé ou écrit, celu i
de glossognosie désignera la science du second or-
dre, où l'on s'occupe des connaissances plus appro-
fondies sur les langues, qui ne font pas partie de l a
glossologie élémentaire ; tandis que quand j'aura i
jugé convenable d'employer le mot bibliologie pour
désigner une science du second ordre comprise dan s
la science du premier, à laquelle j'ai donné le no m
de littérature, je me servirai de la dénomination de
bibliognosie pour la seconde des deux sciences d u
troisième ordre comprises dans la bibliologie .

Je regrette beaucoup de n'avoir pas songé plus tôt à
ce dernier emploi de la terminaison gnosie, et d 'avoi r
en conséquence adopté par analogie la terminaiso n
oristique pour une science de troisième ordre don t
cette terminaison n'exprime l'objet que d'une ma-
nière incomplète . Cette science est celle que j'a i
nommée crasioristique et à laquelle j'aurais dû don-



5 ner le nom de crasiognosie . En effet, la crasiologie,
science du second ordre, qui a pour objet d'étudie r
toutes les modifications qu'apportent dans

l'organisation non seulement le s tempéramens proprement
dits, mais encore toutes les différences d'âge, de
sexe, etc ., se divise naturellement en deux science s
du troisième, dont la première se borneà décrire ces
modifications telles qu'on les observe, c'estlacr a
siographie ; et dont la seconde étudié ces mêmes mo-
difications d'une manière plus approfondie .

Sans doute cette étude plus approfondie a surtout
pour objet de déterminer d'une manière plusprécise
la valeur des signes auxquels on reconnaît les tempé
ramens, de distinguer ceux qui sont vraiment

caractéristiques,etceux qui ne sont en quelquesort e
qu'accessoires ; mais elle doit comprendre aussi d'au-
tres recherches sur les tempéramens, comme , par
exemple, celles des causes qui peuvent leur donner
naissance, et dont il est inutile de former une
science à part, vu le petit nombre de vérités qui y
sont relatives .

3° On a pu remarquer qu'au lieu de me servir
d'un mot terminé en gnosie, pour désigner la seconde
des deux sciences du second ordre comprises dans
une science du premier, j'ai fait usage du nom de
cette dernière, en y joignant l'épithète : comparée.
Tout en conservant ce mode de nomenclature pour
des sciences du second ordre, je l'étendrai aussi lors-
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que cela me paraîtra nécessaire, à des sciences du troisième; mais, pour que ces deux emplois de l'épithète comparée ne puisse être confondus, je m'astreindrai constamment à la règle suivante.Toutes les fois que l'épithète comparée se trouvera jointe à un nom employé pour désigner une science du premier ordre, la réunion de ce nom et de l'épithète comparée indiquera une science du second oredre; lorsque, au contraire, la même épithète sera jointe à un nom qui n'aura été employé pour désigner aucune science du premier ordre, la même réunion servira à dénommer une science du troisième placée au troisième rang parmi celle dont ce compose la science du premier ordre, à laquelle elle appartient; soit que le nom auquel est jointe l'épithète comparée désigne une science du second ordre, comme on en verra un exemple dans l'emploi que je ferai de la dénomination de législation comparée; soit que ce nom, emprunté à l'usage ordinaire, n'ait été employé dans ma classification pour aucune science du premier ordre ou du second ordre; c'est ce dont on verra des exemples dans l'usage que je ferai des expressions: géographie comparée, et histoire comparée, que j'ai adoptée pour des sciences qu'il ne m'a pas paru possible de désigner aussi bien par aucune autre expression.4° La terminaison graphie sera, dans la suite de cet ouvrage, comme dans la première partie, consa-
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crée exclusivement aux sciences du troisième ordre ,
où qu'on ne considère dans l'objet qu'on étudie, que
ce qui est susceptible d'observation immédiate.

5° Dans le second règne, comme dans le premier ,
je n'emploierai la termina isonoristiqueque pou r
des sciences du troisième ordre, où l'on cherche à
déterminer des inconnues que la n ature des objet s
dont on s'occupe dérobe à l'observation immédiate .
Mais je serai beaucoup plus rarement dans le cas
d'avoir recours à cette terminaison, parce qu'elle se
trouvera (d'après l'extension que, suivant ce que j e
viens de dire, je donnerai dorénavant à l'emploi de le
terminaison gnosie) remplaçée souvent avec avantage
par cette dernière .

6° Je continuerai de réserver la terminaison n
omie pour les sciencesdu troisième ordre, où il es t

question de déduire, de la comparaison des faits ,
les lois générales qui président aux changemens o

bservés dans les objets que l'on considère.
7° On trouvera, dans ce qui suit, une nouvelle

terminaison consacrée exclusivement a ux sciences
du troisième ordre, qui s'occupent de la formation
ou de l'orgine des objets qu'elles étudient. C'est l a
terminaison génie, que j'ai employée à l'imitation d e
M. Serres, quand il a donné les noms d'ostéogénie ,
d'organogénie, etc ., à des sciences qui n'ont été éta-
bli essurleursvéritables basesquepa r les travaux
de ce grandphysiologiste
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CHAPITRE PREMIER.

SCIENCES NOOLOGIQUES QUI ONT POUR OBJET L'ETUDE DES FACULTÉS INTELLECTUELLES ET MORALES DE L'HOMME.

J'ai réuni dans ce chapitre toutes les sciences qui
sont l'objet d'un cours ou d'un traité de philosophie.
Les divisions et subdivisions que j 'établis entre elles
ont été, pour la plupart, faites depuis long-temps ;
mais comme je l'ai déjà remarqué, les noms donné s
aux diverses sciences qui résultent de ces divisions ,
ont des sens très divers, selon les différens système s
des auteurs . Je vais tâcher de fixer les limites de
chacune de ces sciences et de les ranger dans l'ordre
le plus naturel, de manière que chacune d'elles naisse
en quelque sorte de la précédente . J'appellerai ains i
successivement l'attention sur les principales ques-
tions dont les philosophes se sont occupés, sans che

rcher toutefois à les résoudre: ce qui serait l'objet ,
non d'un ouvrage du genre de celui-ci, mais d'un
traité complet de philosophie .

? Ier.
Sciences du troisième ordre relatives à l'étude de

la pensée considérée e n elle-même.

Avant d'étudier la pensée dans ses rapports avec
les êtres qu'elle nous fait connaître, avant d'exami
ner les diverses modifications qu'elle éprouve dan s
les différens hommes, suivant la diversité de leurs
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caractères, de leurs sentimens, de leurs passions, etc . ,
on doit la considérer en elle-même.

a. Énumération et définitions.

1 . Psychographie . Le premier pas à faire dans l a
carrière où nous entrons, c'est de reconnaître, par
l'observation intérieure que l 'homme, se repliant su r
lui-même, peut faire de sa propre pensée, tous les
faits intellectuels dont elle se compose et toutes les
circonstances que présentent ces faits, de décrire les
uns et les autres, tels que nous les observons, sans
s'inquiéter de leur origine, ni de la vérité ou de l a
fausseté des jugemens et des croyances qui font par-
tie de ces faits .

Je prends ici le mot de croyancesdans le sens, le
plus général ; j'y comprends tout ce que nous croyon s
vrai, soit que nous nous en soyons assurés nous-mê-
mes, soit que nous nous en rapportions à l'autorit é
d'autres hommes, soit qu'ayant admis une chose
comme vraie à une époque antérieure à toutes celle s
que nous retrace la mémoire, nous persistions à la
regarder comme telle, par suite d'une habitude pro-
fondément imprimée en nous, sans que nous puis-
sions nous rappeler les circonstances où nous avon s
commencé à croire, ni les motifs qui nous y on t
portée.

Ces diverses sortes de croyances doivent ici êtr e
signalées et décrites ; quant à l'examen de leur vérité
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ou de leur fausseté, il appartient à d'autres science s
dont nous nous occuperons bientôt .

Cette étude, par simple observation, des faits in-
tellectuels, conduit l'homme à distinguer en lui d

iversesfacultés, et l'on sait combien les philosophes ont varié sur le nombre des ces facultés, les uns voulant les réduire à un seule, les autres en en admettant plusieurs; d'autres encore, tels que le docteur Gall et son école, en les multipliant bien davantage.Da là d'interminables disputes, qu'on aurait peut-être prévenues, en constatant d'abord l'existence des divers faits intellectuels, tels que nous les observons, et en déduisant ensuite de ces mêmes faits la définitions des facultés qu'ils supposent. Qui ne voit, en effet, que la distinction des diverses facultés n'est réellement qu'une classification de ces faits en groupes naturels, chacun de ces groupes étant rapporté à une faculté dont nous n'avons d'idée nette que par l'idée même que nous nous sommes formée de ce groupe. Plus une telle classification est détaillée et les caractères sur lesquels elle repose multipliés, plus le nombre de ces groupes et par conséquent celui des facultés correspondantes augmentent.Quoiqu'il en soit, relativement à la manière dont on doit procéder dans cette première étude de la pensée humaine, le résultat de toutes les recherches qui s'y rapportent constitue une science à laquelle je crois devoir donner le nom de psychographie, du
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mot grec, ???? qui m'a paru plus propre que tout autre à désigner l'ensemble des faits intellectuels, conforméméent à l'emploi qu'on en a déjà fait dans la composition du mot psychologie généralement adopté.2. Logique. Il est de la nature même de la pensée humaine de ne concevoir, aux premières époques de son développement, un objet quelconque que comme existant, ou, si l'on veut, de le croire, par cela même qu'on le conçoit. C'est l'expérience qui apprend à l'enfant que des choses qu'il a conçues comme existantes peuvent souvent ne pas l'être; et ce n'est qu'à mesure que sa raison se développe qu'il apprend à se défier de cette tendance d'abord irrésistible, qui lui est souvent si utile, mais qui lui fait croire aveuglément tout ce qu'on lui dit et tout ce qui se présente spontanément à son imagination. C'est ce qui arrive nécessairement dans le sommeil, où les lumières de l'expérience et de la raison ne nous éclairent plus; tandis que l'homme, trop souvent trompé, finit quelquefois par tomber dans l'excès opposé. Le grand problème de l'intelligence humaine, c'est de distinguer, entre ces différentes idées, ces divers jugemens, ce qui est conforme à la vérité de ce qui n'est qu'un préjugé ou un jeu de l'imagination. Lorsqu'il s'agit d'idées que l'homme a reçues ou de jugemens qu'il a portés à des époques que sa mémoire lui retrace, cette distinction se fait en examinant la
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manière dont il a acquis ces idées, les circonstances
et les motifs qui ont déterminé le jugement qu'il en
a porté, et c'est là l'objet de la science du troisièm e
ordre, qui a reçu le nom de logique, que je lui co

nserverai.
Mais quand il s'agit d'idées, de croyances qui ont

précédé toutes les époques que notre mémoire peut
nous retracer, telles que celles que nous avons de l a
matière, et de l'existence, dans d'autres hommes ,
d'intelligences semblables à la nôtre, ce n'est plu s
sur l'examen des circonstances et des motifs qu i
les ont déterminées, que le même discernement
du vrai et du faux peut être fondé, puisque nou s
n'avons plus aucun souvenir de ces circonstances et
de ces motifs . Il ne doit donc plus appartenir à la
logique et devient l'objet d'autres sciences dont i l
sera question dans le paragraphe suivant, et qui com-
prennent non seulement les idées et les croyances
dont nous venons de parler, mais encore tout ce qu i
est relatif à la distinction entre les substances inerte s
et matérielles, et les substances motrice

s et pensantes, entre les êtres créés et l'Etre infini et éternel don t
ils ont reçu l'existence .

3. Méthodologie. Une autre science que l'on
réunit ordinairement à la logique, mais que je crois
devoir en distinguer, a pour objet d'enchaîner, d'un e
part, nos connaissances pour les disposer dans l'o

rdrele plus convenable, de l'autre, les jugemens qui
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dérivent les uns des autres pour conclure de nou-
velles vérités de celles qui nous sont connues . De là,
les méthodes de classification, de raisonnement ,
d'induction, d'enseignement, etc .

Soit qu'il s'agisse de classer, de raisonner, de dé-
duire ou d'enseigner, on peut suivre diverses mé-
thodes ; il est alors nécessaire de les comparer dan s
la vue de choisir celles qu'i l convient de préférer sui-
vant le but qu'on se propose d'atteindre et la natur e
des objets auxquels s'appliquent ces méthodes : ce
qui nous conduit à conclure de ces comparaisons le s
lois générales d'après lesquelles le choix doit êtr e
fait . Je donnerai à cette science des méthodes le nom
de Méthodologie .

4 . Idéogénie . Mais quelles sont la source et l'o-
rigine de nos idées ? Ne sont-elles que des transfor-
mations de nos sensations, comme Condillac a cher-
ché à l'établir, ou bien, comme l'a dit Locke, ont -
elles deux origines bien distinctes, dont l'une, la
sensibilité, nous donne toutes les idées que nou s
avons des objets extérieurs, et dont l'autre, qu'il a
nommée réflexion, nous fait connaître la nature e t
les phénomènes de la pensée ? Par ce mot réflexion
Locke voulait exprimer que, dans l'exercice de cett e
faculté, la pensée se repliait sur elle-même et acqué-
rait ainsi les idées de sa propre existence, de se s
actes et de ses facultés . Rien ne pouvait être plu s
mal choisi que ce mot pour désigner la faculté dont
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il agit, parce qu'ila unsens tout différent dans l e
langage ordinaire, où il s ignifie l'attention concentrée
pendant un temps plus ou moins long sur un suje t
de quelque nature qu'il soit, que nous nous propo-
sons d'étudier à fond. Au lieu de cetteexpression ,
on emploie aujourd'huicelledeconscience;et i l
est bien à regretter, pour les progrès de la science ,
que Locke ne s'en soit pas servi , parce que ce mot
conscience ne se serait pas prêté à toutes les équivo-
ques auxquelles a donné lieu le double sens du mot
réflexion, et à l'aide desquelles on est allé jusqu 'à
présenter comme identiques les opinions que les deux
philosophes dont il est ici question se sont propos é
d'établir sur l'origine de nos connaissances, quoiqu'i l
n'y eût réellement dans ces opinions que cette seul e
analogie : qu 'elles rejetaient l'une et l'autre la
chimère des idées innées . Pour celui qui, bien con

vaincu que toutes nos idées sont acquises, cherche ,
indépendamment de tout système préconçu, e t dans
le seul but de connaître la vérité, quelles sont celles
de nos facultés auxquelles nous devons ces idées, i l
est évident qu'il y a une opposition complète entre
deux doctrines, dont l 'une distingue deux sources de
connaissances, et l'autre n'en admet qu'une . Enfin,
outre ces deux opinions, ne pourrait-on pas être
amené, par une analyse plus exacte de la pensée, à
reconnaître qu'il y a encore d'autres facultés par le

squelles nousacquérons des idées qui ne sont ni sen-
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sibles, ni reflexives, telles, par exemple, que la faculté de concevoir des rapports, ou des causes, à laquelle nous devons les diverses espèces de conceptions dont j'ai parlé dans la note placée à la suite de la préface de cet ouvrage ? Telles sont les questions dont s'occupe une quatrième science du troisième ordre qui a pour objet de recherche l'origine de toutes nos idées et de discuter les diverses opinions des philosophes sur ce sujet; et c'est à cette science que je donnerai le nom d'idéogénie.b. Classifications.C'est quatre science du troisième ordre embrassent toutes les questions que les philosophes peuvent agiter, toutes les vérités que l'homme peut connaître, relativement à la pensée considérée en elle-même; c'est pourquoi je les réunirai en une science du premier ordre, qui sera la PSYCHOLOGIE. En prenant ensemble les deux premières seulement, comme elles préparent la voie à l'étude des deux dernières , je les appellerai PSYCHOLOGIE ELEMENTAIRE, et je donnerai le nom de PSYCHOGNOSIE à la réunion de la méthodologie et de l'idéogénie qui forment le complément de nos connaissances relatives à l'objet dont il est question. Voici le tableau de cette classiffication:Science du Ier ordre		Science du 2e ordre		Science du 3e ordre

								Psychographie.			PSYCHOLOGIE ELEMENTAIRE      Logiques.PSYCHOLOGIE						Méthodologie.

			PSYCHOGNOSIE			Idéogénie.	
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OBSERVATIONS . Nous avons vu jusqu'à présent les divisions e t
subdivisions de la classification naturelle des sciences du premier
règne résulter des quatre divers points de vue sous lesquels un
objet peut être successivement considéré . Le même principe ex-
pliquera et justifiera celles de la classification des sciences du
second règne ; mais, comme je l'ai remarqué aux pages 43 et 4
de la première partie de cet ouvrage, ces quatre points de v u
sont susceptibles de se modifier suivant la nature des objets au

xquels ils s'appliquent. C'est en passant de l'étude du monde à
celle de la pensée humaine que ces modifications sont plu s
marquées, ainsi qu'on devait naturellement s'y attendre ; c'est
ce qui m'engage à placer ici les remarques suivante s

1° Les sciences cosmologiques étudiant des objets dont l'exis-
tence est indépendante de l'esprit qui les connait, les erreurs ,
quelque dominantes qu'elles aient été à de certaines époques ,
ne peuvent être considérées comme faisant partie de ces sciences;
et ce n'est que quand il peut rester des doutes, soit sur les faits ,
soit sur leur classification ou sur leurs causes, qu'il est bon d e
rapporter les diverses opinions qui ont été émises à ce sujet, e

n attendant que les doutes soient dissipés. Mais il n'en est pas de
même dans les sciences dont nous allons nous occuper . Comme
elles ont pour objet l'étude des facultés intellectuelles et morale s
de l'homme les erreurs mêmes font ici partie de l'objet qu'o n
étudie. De là, la nécessité dans ces sciences de signaler les er-
reurs comme les vérités ;
2° Le caractère d'observation immédiate qui distingue le poin t
de vue autoptique est moins marqué dans les sciences du second
règne, parce que, à l'exception des faits intellectuels et morau x
aperçus immédiatement par la conscience, on est dans ce règn e
bien plus souvent que dans le premier, obligé de suppléer à
l'observation par d'autres moyens de connaître les vérités qui
appartiennent néanmoins à ce premier point de vue . Telles sont,
par exemple, toutes celles que nous ne connaissons que sur l e
rapport d'autrui ; mais à cet égard il n'y a point de différenc e
réelle entre les sciences noologiques et les sciences cosmologiques,
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puisque, à l'exception de celles des vérités de l'embranchement
des sciences mathématiques, dont chacun peut s'assurer par
soi-même, nous ne pouvons en général connaître que sur le rap-
port d'autrui, les faits dont se compose la partie autoptique des
autres sciences du premier ordre comprises dans le premier
règne ;

3° Quoique le point de vue cryptoristique présenté toujours so n
caractère propre de recherche des choses cachées dans les objet s
que nous étudions, il se trouve souvent modifié en prenant une
forme interprétative que j'ai déjà signalée à l'endroit de mon
ouvrage que j'ai cité tout à l'heure, et dont on verra par la suite
de nombreux exemples, lorsqu'il s'agira de l'interprétation des
écrits et des monumens que nous ont laissés des peuples qui n e
sont plus, des lois qui régissent les nations, des traités qui le s
lient, etc. , etc. ;

4° Quant au point de vue troponomique, il prend, dans le s
sciences noologiques encore plus souvent et plus complétemen t
que dans les sciences cosmologiques, le caractère de discussio n
entre divers systèmes, que nous avons déjà signalé dans la pre-
mière partie pour un grand nombre de ces dernières sciences .
Ainsi, dans celles qui avaient pour objet l'utilité que nous reti-
rons des corps inorganiques ou organisés que nous offre la nature,
le point de vue troponomique avait constamment pour but le
choix des moyens les plus propres à les faire servir à nos besoins ;
dans la botanique et la zoologie, ce même point de vue compre-
nait la comparaison des diverses méthodes de classification de s
végétaux et des animaux, afin de choisir celles qu'on devait pré-
férer ; dans l'hygiène, la nosologie et la médecine pratique, le
but qu'on se proposait, lorsqu'on s'y occupait du troisième poin t
de vue, était de déterminer le régime physique et moral le plus
convenable à la santé, le traitement le mieux approprié au x
diverses maladies en général, ou à chaque maladie en particu-
lier, eu égard à l'état où se trouvait le malade et à toutes le s
circonstances de son idiosyncrasie .

Enfin, dans les sciences noologiques, le caractère distinctif duDEUXIEME	PARTIE.
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point de vue cryptologique consiste toujours tantôt à remonte r
aux causes des faits connus, tantôt à déterminer les effets qui
doivent résulter de causes connues ; seulement la recherche des
causes se réduit plus souvent à celle des circonstances et de s
événemens qui ont amené les faits qu'il s'agit d'expliquer ; et
c'est pourquoi les noms de plusieurs des sciences du troi-
sième ordre correspondantes à ce point de vue, ont dû pren-
dre dans le second règne la terminaison génie, à laquelle il
n'avait pas été nécessaire de recourir lorsqu'il s'agissait de s
sciences cosmologiques .

Le plupart des modifications dont nous venons de parler n e
se manifestent point encore dans la psychologie . La psychographie
présente le point de vue autoptique de cette science, sans qu'e n
puisse dire que le caractère de ce point de vue soit modifié . Seu-
lement, ce n'est plus ici l'oeil du corps qui observe comme dan s
la phytographie par exemple, ou l'oeil de l'intelligence comme
dans l'arithmographie mais l'oeil de la conscience se replian t
sur elle-même pour voir sa propre pensées et distinguer tous le s
démens dont elle se compose .

Le caractère du point de vue cryptoristique se retrouve aussi
sans modification dans la logique qui a pour objet de résoudre
cette question si importante de la psychologie : la vérité ou la
fausseté de nos jugemens. La méthodologie, où il estquestion de
la comparaison de diverses méthodes de classer, de raisonner ,
de déduire ou d'enseigner, est évidemment le point de vu

e troponomique de la psychologie.Quant auxrecherches qui se rappor-
tent à l'origine des idées ; et dont se compose l'idéogénie, elle s
présentent le point de vue cryptologique de la science de la pen-
sée humaine, tel précisément que nous l'avons reconnu dans toutes
les sciences dont nous nous sommes occupés dans la première
partie de cet ouvrage.
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S II

Sciences du troisième ordre relatives à l'étude de la
pensée dans ses rapports avec la réalité des êtres.

Jusqu'ici, en étudiant l'intelligence humaine, o n
a dû admettre, comme dans toutes les autres sciences ,
l'existence du monde, tel que nous le concevons ,
celle d'intelligences semblables à la nôtre, dans le s
hommes avec lesquels nous vivons, et auxquels nous
devons et les signes qui servent à exprimer et à ana-
lyser la pensée, et toutes les connaissances qu'ils
nous transmettent à l'aide de ces signes . Mais après
avoir ainsi étudié la pensée, on est conduit à se d e
mander sur quoi est fondée cette conviction que nous
avons de l'existence réelle de ce qui n'est pas nou

s-mêmes. Toutes les écoles de philosophie on t examiné
cette grande question, et deux circonstances la renden t
surtout difficile à résoudre ; l'une est que dan

s le sommeil, quelquefois même lorsque nous sommes évei
llés, cette conviction a lieu aussi pour des choses qu i

n'ont aucune réalité ; l'autre est que les premières
croyances de ce genre, base de toutes les autres

, remontent à une époque dont la mémoire ne peut rien
nous retracer . Cette époque est-elle celle même de s
premières sensations, ou lui est-elle postérieure ?
Doit-on refuser à ces croyances, toute valeur objec-
tive, et les considérer comme des produits subjectifs
des formes de la sensibilité, des catégories de l'en-
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tendement ? Doit-on, suivant l'opinion d'un gran d
nombre de philosophes, les admettre, en les regar-
dant néanmoins comme inexplicables, ou chercher,
au contraire, à en rendre raison, comme d'autre s
l'ont tenté ? Ces questions ne sont pas les seules qu e
le philosophe ait à résoudre relativement à la réalité
de tout ce que nous regardons comme distant hor s
de nous . Les questions les plus élevées (et sur le

squelles on a écrit de si nombreux ouvrages) relative s
à la distinction de la substance matérielle et de l a
substance pensante, à l 'existence et aux attributs, no n
seulement de l'âme humaine, mais de Dieu même ;
toute cette partie de la philosophie donne lieu à de s
recherches aussi profondes que multipliées, qui sup-
posent la connaissance de tout ce que les diverse s
branches de la psychologie nous apprennent sur l a
nature de l'intelligence même, par laquelle nous nou s
élevons à la contemplation de ces grands objets .

La difficulté et l'importance des recherches que
nous venons d'indiquer, le nombre des question s
qu'elles soulèvent, m'ont fait reconnaître que l'e

nsemble des résultats auxquels elles conduisent devai t
être considéré comme une science du premier ordre .
Elle se divise en quatre sciences du troisième ordre ,
dont nous allons nous occuper successivement .

a. Énumération et définitions.
I . Ontothétique. Cette conviction de l'existence
d'êtres différens de nous-mêmes, qui nous maîtrise
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invinciblement sans que nous puissions la justifier
par aucun raisonnement, et qui semble d'autant plu s
mystérieuse qu'on l'examine davantage, doit être si-
gnalée dans la psychographie comme un simple fai t
intellectuel parmi tous les autres et dont il convien t
de renvoyer ici l'examen. D'ailleurs, il faut admet-
tre provisoirement l'existence réelle de nos organes ,
des corps qui nous environnent, et de

s autres hommes, dans les quatre sciences du troisième ordre don t
se compose la psychologie, ainsi qu'elle a été admise
dans toutes les sciences du règne cosmologique ; car
elle est nécessairement supposée, quand la psych

ographie étudie les sensations et les circonstances or-
ganiques qui en déterminent l'apparition, et qui ,
dans le cas où plusieurs sensations nous apparaissen t
simultanément, font qu'elles se confondent dans un e
sensation unique ou sont aperçues séparément ,
contiguës ou isolées les unes des autres ; quand l a
logique s'occupe des moyens de discerner le vrai du
faux dans les jugemens que nous portons par induc-
tions ou sur le témoignage d'autrui ; quand la mé-
thodologie nous enseigne à déduire les conséquences
des faits que nous avons observés, et à classer les
corps d'après l'ensemble de leurs propriétés, et le s
rapports naturels qui existent entre eux ; quand,

enfin, l'idéogénie s'occupe de l'origine des idées sen-
sibles que nous devons à l'action mutuelle des corp s
extérieurs et de nos organes.
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et de l'examiner en elle-même sous les quatre point s
de vue correspondans à ces quatre parties de la psy-
chologie ; de chercher, sous le premier, de quelles idée s
élémentaires elle se compose ; sous le second, quel s
jugemens d'induction ont pu lui donner naissance ;
sous le troisième, quelle méthode de raisonnemen t
peut le justifier ; sous le quatrième, enfin, quelle es t
l'origine de ces mêmes idées élémentaires dont elle
est formée. Ce sont autant d'emprunts qu'elle a faits
à la psychographie, à la logique, à la méthodologie ,
et à l'idéogénie . On parvient ainsi à montrer que
toutes les circonstances des faits subjectifs que nous
observons dans le monde phénoménique de la sensi-
bilité et de la conscience, ne pourraient pas s'y mani-
fester, si les objets de cette conviction n'étaient pas
réellement tels que nous les concevons, comme le s
mouvemens apparens que nous observons dans l'éten -
due phénoménique, que nous appelons le ciel, ne
pourraient avoir lieu, si les mouvemens du systèm e
planétaire découverts par Copernic, les lois qui les
régissent établies par Kepler, et les forces auxquelle s
ils sont dûs, que nous a révélées Newton, n'existaient

pas réellement dans l'espace . En sorte que si, pour tous
ceux qui out examiné la question, l'existence réell e
de ces mouvemens, de ces lois, de ces forces, est
complétement démontrée par ce mode de raisonnement ,
qui , pour être indirect, n'en est pas moins concluant
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et auquel j'ai donné le nom de synthèse inverse ,
l'existence de la matière et celle des substances m

otrices et pensantes se trouvent démontrées aussi c
omplétement et de la même manière.

Je sais que ce n'est point ainsi que les philosophes
considèrent en général la question dont il s'agit ici ;
mais comme je suis persuadé que les progrès de s
sciences philosophiques les amèneront nécessair

ement à l'envisager sous ce rapport, jen'ai pas hésité
à former une science du troisième ordre de ce genre
de recherches à laquelle j'ai donné le nom, de onto-
thétique du mot Wy, gens, être, et de ???, l'action de
poser, d'établir .

Mais, pour tracer d'une manière précise la ligne
de démarcation qui distingue l'ontothétique des au-
tres sciences dont nous nous occuperons dans ce cha-
pitre, et en particulier de celles dont nous parleron s
bientôt sous le nom d'hyparctologie, il faut faire
attention que l'ontothétique se borne à explique r
comment nous découvrons qu'il existe autre chose
que nous-mêmes et nos propres phénomènes, sans
qu'elle décide rien sur la nature et les attributs de ce
qui est ainsi hors de nous ; qu'il n'est pas question ,
par exemple, dans l'ontothétique de savoir s

i la substance qui nous asiate est delamême oud'uneautr e
nature que celle qui meut notre corps, qui sent et
qui pense en nous . Les sectateurs d'Epicure admet-
taient bien, co mme distinct du reste du corps, un
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moteur sentant et pensant, mais ils le croyaien t
étendu et matériel, comme tout ce qui peut tombe r
sous nos sens . L'ontothétique ne va pas jusq u'à agite r
une pareille question . Cette science aurait été la
même pour ces philosophes et pour ceux qui admet-
taient l'opinion spiritualiste opposée à la leur . Ce
n'est que quand on est arrivé à l'hyparctologie, o ù
il s'agit, non plus de l'existence des êtres hors d e
nous, mais de la nature et des attributs de ces êtres ,
qu'une pareille question peut se présenter . Ainsi, l a
distinction précise entre ces deux sciences, est qu e
l'une ne s'occupe que de l'existence des êtres don t
nous parlons, et que l'autre en recherche la nature
et nous en fait connaître les attributs .

2 . Théologie naturelle . Nous ne pouvons observer
que les oeuvres du Créateur ; c'est par elles que nou s
nous élevons jusq u'à lui . Commeles mouvemens réels
des astres sont cachés par les mouvemens apparens ,
et que ce sont cependant ces mouvemens apparen s
qui nous font découvrir les mouvemens réels ; de
même Dieu est en quelque sorte caché dans ses ouvra
ges, et c'est par eux que nous remontons jusqu'à lui ,
et que nous entrevoyons même ses divins attributs .
Depuis que les hommes se sont occupés de philoso-
phie, jusqu'à l'époque où nous vivons, les preuves de
l'existence de Dieu ont été le sujet de travaux d'un
grand nombre d'auteurs, parmi lesquels s' offrent
d'abord Platon, Descartes, Clarke, Fénelon, J .-J .
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Rousseau, etc . Viennent ensuite les recherches moin s
brillantes, mais non moins utiles des auteurs qui ,
s'appuyant sur tout ce qu'une étude approfondie des
sciences cosmologiques nous fait connaître à ce sujet ,
se sont particulièrement appliqués, parmi les preu-
ves qu'on donne ordinairement de l'existence d e
Dieu, à en développer une des plus frappantes : cell e
qui résulte de l'accord admirable des moyens pa r
lesquels l'ordre de l'univers se maintient et les être s
vivans trouvent dans leur organisation tout ce qu i
est nécessaire pour se conserver, se multiplier e t
jouir des facultés physiques et intellectuelles dont il s
sont doués .

Ce sont les résultats de ces divers travaux qui fo
rment la science du troisième ordre à laquelle on a

donné le nom de théologie, naturelle, que j'ai dû
lui conserver.

3 . Hyparctologie. L'ontothétique avait pour obje t
de décrire cette espèce particulière deconception que
nous avons de l'existence, hors du champ de la sen-
sibilité et de la conscience, soit des corps, soit d'un e
substance qui meut nos organes, et est en mêm e
temps le substratum commun de nos sensations, d e
nos idées, de nos sentimens de nos jugemens, d u
moi phénoménique et de la volonté, ainsi que d e
substances semblables et d'intelligences pareilles à l a
nôtre dans les autres hommes ; de montrer comment
nous arrivons à ces conceptions, et d'établir qu'elles
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sont différentes dans les divers individus, suivant l e
degré de connaissance auquel ils sont parvenus . Il
reste à étudier parmi ces diverses manières de con-
cevoir les substances, quelle est celle qui est conforme
à la vérité, ce que nous pouvons démontrer relativ

ement aux caractères qui distinguent la substanc e
matérielle de la substance spirituelle, à l'action
réciproque qu'elles exercent l'une sur l'autre, aux
lois de cette action, etc. Comme, dans la science don t
nous allons nous occuper, des recherches semblable s
doivent avoir lieu à l'égard de cette autre concep-
tion, objet de la théologie naturelle, par laquelle
l'homme sort de tout ce qui est fini pour s'élever à
son créateur, il est nécessaire, quand il s'agit de do

nner un nom à la science dont il est question dans ce t
article, de la tirer d'un mot qui désigne exclusiv

ement les substances créées. J'ai d'abord été embar-
rassé à en trouver un convenable . Je me suis arrêt é
au mot d'hyparctologie qui m'a paru précisémen t
avoir cette signification, l'adjectif vaapxrdc désignan t
ce qui subsiste, ce qui existe, en tant qu'il a un
commencement et qu'il se trouve dessous, comme la
substance matérielle est censée exister sous les phé-
nomènes sensitifs, et l'âme humaine sous le moi
phénoménique, puisque ce mot 41rapxri ; vient du verbe
va«pxw qui est formé de la préposition ;,7rô, dessous et

pX?~, commencement, principe .
Ceux qui s'occupent de cette branche de nos con-
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naissances agitent encore des questions qui étaien t
déjà un objet de discussion chez les philosophes de
l'antiquité . Une chose qu'on n'a peut-être pas asse z
remarquée, et que bien des lecteurs regardent san s
doute comme un paradoxe, c'est que si plusieurs d e
ces questions sont restées jusqu'à présent sans solu-
tion, cela vient de ce qu'on les a traitées indépen-
damment des sciences du premier règne qui, seules ,
pouvaient fournir les données nécessaires pour le s
résoudre ; de ce que les philosophes ont fait abstrac-
tion des résultats auxquels les mathématiciens et le s
physiciens ont été conduits relativement à l'existenc e
et aux propriétés de la matière . Pour faire compren-
dre ma pensée à ce sujet, je crois devoir ajouter ici
quelques réflexions sur la dépendance mutuelle qui ,
quoique méconnue, existe entre les questions ontolo-
giques et ces résultats.

Si, d'abord, nous prenons pour exemple l'urano-
logie, nous verrons qu'elle se réduirait

à l'uranographie, s'il n'existait réellement que des phénomène s
et des rapports entre ces phénomènes . En effet, cette
voûte bleue semée de points brillans, ce disque écla-
tant qui périodiquement nous ramène le jour, cette
lumière plus douce, qui se montre chaque nuit sou s
une forme nouvelle, auraient la même existence phé-
noménique . Mais, comme le mouvement de la terre
et des planètes autour d'un soleil un million de
fois plus gros que notre globe, n'existe nulle part
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dans le monde des phénomènes, que dans ce mond e
les planètes ne décrivent pas des ellipses, que le s
aires n'y sont pas proportionnelles au temps, qu'i l
n'y a point d'attraction en raison inverse du carré d e
la distance, etc ., les trois autres parties d

e l'uranologie n'auraient pas même de réalité phénoménique ,
et ne seraient que des fantaisies de notre imagi-
nation .

On a dit souvent que l 'idéalisme de Berckley , que
celui de Kant, de Fichte, etc ., qui, dans ses conséquen-
ces, ne diffère pas du premier, anéantissaient toute s
les sciences cosmologiques en niant la réalité de la ma -
tière ; mais trop souvent on ne s'est point aperçu qu e
ces sciences n'étaient pas moins anéanties, lorsqu'o n
admettait avec Dumarsais et tous les philosophes qui
ont répété son étrange assertion : Que les rapports
ne sont que des vues de notre esprit, au lieu de
distinguer la conception du rapport qui fait effecti-
vement partie de la pensée, de ce rapport lui-même ,
en tant qu'il existe à la manière dont existent le s
rapports entre les substances, avant que nous le s
ayons découverts . Autrement, il faudrait souteni r
que ce n'est que depuis Kepler que, quand la di

stance d'une planète au soleil estquatre fois plus
grande que celle d'une autre, le temps de sa révolu-
tion est huit fois plus grand; que ce n'est que depui s
Newton que les planètes s'attirent en raison directe
de leur masse et en raison inverse du carré de leur
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distance, etc . ; conséquences qu'aucun mathémati-
cien, aucun physicien ne sera tenté d'admettre .

Examinons maintenant une question agitée pa r
les philosophes depuis Empédocle et Epicure ju

squ'aux écoles rivales des Descartes et des Newton .
Suivant les uns, l'étendue était un attribut de l a
matière, et n'existait que là où existait le sujet de ce t
attribut ; en sorte que la matière était nécessairement
continue et qu ' il ne pouvait y avoir ni espace vide, n i
mouvement absolu, mais seulement des mouvemen s
relatifs . Suivant les autres, l'existence de l'étendue
était indépendante de celle de la matière ; celle-ci
était formée d'atomes n'occupant qu'une portion d e
l'espace infini et immobile, où ils étaient séparés pa r
des intervalles absolument vides, et où ils se mou
vaient en occupant successivement différentes partie s
de cet espace . Sans doute, c'est de cette dernière ma
nière que l'univers est conçu par tous ceux qui cul-
tivent aujour d'hui les sciences cosmologiques . Mais
ce qu'on n'a peut-être pas assez remarqué, c'est que
la question dont il s'agit ici n'a ét é complétement
résolue que depuis que, d'une part, les expérience s
de Fresnel ont prouvé que la lumière était produit e
par les vibrations d'un fluide, et que ces vibrations
étaient transversales, c'est-à-dire, perpendiculaire s
à la direction du rayon lumineux ; et que, d'autre
part, le calcul a démontré que cette sorte de vibra-
tion était impossible dans un fluide continu, où les
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vibrations devenaient nécessairement longitudinales ,
tandis que les vibrations transversales pouvaient avoi r
lieu, si le fluide était composé d'atomes tenus di

stance les unsdes autres par des forces répulsives (1) .
Il est évident que, dans l'état actuel de no

s connaissances, laseule ressource qui restât aux sectateur s
d'Empédocle et de Descartes, pour défendré l a
continuité de la matière, était de supposer que le fluid e
lumineux est continu, et remplit complètement le s
intervalles qui se trouvent entre les atomes de tou s
les autres corps ; or, c'est précisément cette ressource
que leur enlèvent les expériences et les calculs dont

nous venons de parler .

(1) Dans un fluide ainsi discontinu le calcul donne les deu x
espèces de vibrations ; et comme il résulte de l'expérience que le s
seules vibrations transversales agissent sur l'organe de la vue ,
il faut admettre ou que cet organe n'est pas sensible à l'actio n
des vibrations longitudinales, ou que par suite de quelques cir-
constances tenant à la nature de l'éther, il n'y a point dans c e
fluide de vibrations longitudinales . Il me semble que cela pou

rrait bien venir de ce qu'il n'y a pas de pression; car les vibra-
tions longitudinales sont produites par les condensations e

t raréfactions alternativesdes diverses parties de l'éther, et dépenden t
par conséquent de la force élastique développée par ce

s condensations et raréfactions; et il est évident que quand il n'y a pas d e
pression, cette force élastique est comm

e infiniment petite relativement à la valeur qu'elle aurait pour un même changement d e
volume dans le cas où le fluide serait soumis à une pression . Les
vibrations transversales au contraire ayant lieu sans que la portio n
de l'éther où elles existent change de volume, leur intensité n e
saurait dépendre que de la pression .
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Enfin, le principe sur lequel repose l
a mécanique, et par conséquent touteslessciences cosmologi-

ques qui s'appuient sur elle, savoir : que la matière
ne peut changer d'elle-même son état de mouvemen t
ou de repos, exige que l'on admette une substance
immatérielle et motrice, partout où il y a mouvement
spontané . On découvre ensuite que c'est dans cette
substance que réside la pensée, quand on voit quête
les mouvemens spontanés de l'homme et des animaux
lui obéissent .

La substance matérielle et la substance motrice e t
pensante ne nous sont connues que comme causes
des phénomènes qu'elles produisent : les phénomè-
nes sensitifs pour l'une, et ceux de la personnalité
phénoménique pour l'autre . Mais les propriété s
qu'elles ont de produire deux sortes de phénomènes
nous sont immédiatement manifestées par la co n
science que nous avons de ces phénomènes . La cause
des causes, la substance créatrice et toute puissante ,
ne nous est connue, au contraire, que médiatemen t
par ses oeuvres . C'est pourquoi j'ai borné, ainsi qu e
je l'ai dit tout à l'heure, à l'étude de la nature de la
matière et de celle de l'âme humaine, la science
du troisième ordre dont nous nous occupons mai

ntenant; et j'ai réservé pour la science suivante tou t
ce qui est relatif à l'existence de Dieu .

4 . Théodicée . Après que la théologie naturell e
nous a conduit à reconnaître l'existence de l' Être
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tout-puissant qui a créé l'homme et le monde, u n
nouveau sujet de recherches s'offre au philosophe :
jusqu'à quel point peut-il, par les seules lumières d e
la raison, s'élever à la connaissance des attributs d u
Créateur ; quels sont ces attributs, et comment peut-o n
les concilier avec l'existence du mal physique, e t
surtout du mal moral ? Ces hautes questions, si a

dmirablement développées par Clarke, Leibnitz ,
Wolf, etc ., sont l'objet d'une quatrième science du
troisième ordre, complément des trois précédentes, e t
que, conformément à l'usage, je nommerai théodicée .

b . Classification.

Toutes les vérités que nous pouvons connaître
relativement à la réalité des objets existant hors de
nous sont comprises dans les quatre sciences du troi-
sième ordre que je viens de définir, et dont je fai s
une science du premier ordre sous le nom d'ontolo-
gie . Elle se divise en deux sciences du second ordre .
La première est formée par la réunion d

e l'ontothétique et de la théologie naturelle; je lui donner ai l e
nomd'ONTOLOGIE ÉLÉMENTAIRE . La seconde compren d
l'hyparctologie et la théodicée ; et comme ces derniè-
res sciences se composent de connaissances plu s
étendues et plus relevées, je désignerai la science qui
les réunit sous le nom d' ONTOGNOSIE, c'est-à-dire ,
connaissance approfondie des êtres .

Le tableau suivant présente les classifications des
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diverses sciences dont nous avons parlé dans ce par
agraphe.

Science du Ier ordre.	 	 Sciences du 2e ordre .

		

Sciences du 3e ordre .
									Ontothétique.

		ONTOLOGIE ELEMENTAIRE.	Théologie naturelle .
ONTOLOGIE. 		 	 	 	 	 	 Hyparctologie.

	 	 	 	 ONTOGNOSIE.	 	 	 Théodicée .
OBSERVATIONS. Il résulte de ce que nous avons dit jusqu'ic i
sur le point de vue autoptique, que si dans le

s sciences cosmologiques il réunit tout ce qui nous est immédiatement connu pa r
l'évidence mathématique ou par l'observation extérieure, qu e
cette observation soit faite par nous-mêmes ou par autrui, il
faut, pour connaître les faits dont se compose le même point d e
vue dans les sciences noologiques, avoir recours à cette vue in-
térieure appelée par Loke réflexion, et désignée aujourd'hui
sous le nom bien plus convenable de conscience, quand il s'agit d e
notre propre pensée ; et au témoignage des autres hommes, lor

squ'il est question soit de la leur, soit de tout ce qui est relatif à
la formation et au développement des sociétés humaines . Or, c'est
par la conscience de notre propre pensée, ou par ce que les au-
tres hommes nous apprennent de ce qu'ils pensent eux-mêmes ,
que nous connaissons immédiatement les diverses manières dont
l'esprit humain conçoit les substances. L'ontothétique, qui a pour
objet de décrire ces diverses manières sans les comparer ni le s
juger, présente donc le point de vue autoptique de l'ontologie .
Les recherches relatives à l'existence de l'intelligence suprême ,
qui nous est révélée par le spectacle de ses ouvrages et par la
nécessité qu'il y ait une cause à tout ce qui est fini, variable ,
susceptible de commencement et de fin , offre évidemment l e
point de vue cryptoristique de la même science dans la théologi e
naturelle. Quant à l'hyparctologie où il est question d'établir les
lois de l'action réciproque de l'âme et du corps, la distinction de
la substance matérielle et de la substance immatérielle, et lesDEUXIEME PARTIE.
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attributs qui caractérisent chacune d'elles ; il est aisé d

e reconnaître dans ces lois et dans les recherches relatives à la natur e
différente et aux attributs opposés des deux sortes de substances ;
le point de vue troponomique de l'ontologie. Enfin la théodicé e
qui nous fait remonter à la cause des causes et nous découvre
tout ce que l'homme peut connaître par lui-même de l'existence
et des attributs de la Divinité est bien le point de vu

e cryptologique de l'objet spécial de la science du premier ordre dont j e
viens d'établir les divisions.

§III .

Sciences du troisième ordre relatives aux action s
et à la conduite des hommes, aux motifs qui
les déterminent, et à toutes les différences qu i
résultent entre eux de la diversité des carac-
tères, des sentimens, des passions, etc.

Jusqu'ici nous avons considéré la pensée de
l'homme en elle-même et dans les rapports avec l a
réalité des objets extérieurs . Mais l'homme n'est pa s
seulement un être pensant, il est doué d'activité et
de volonté. Si dans la psychologie il est question d e
ces dernières facultés, ce n'est que d'une manièr

e générale,comme faisant partie de nos moyensd e
connaître ; il s'agit maintenant de les étudier dans toute s
les modifications que présentent les actions de

s hommes, selon les temps et les lieux, la diversité d es
caractères, des sentimens, des passions, etc . C'est
l'objet des sciences dont nous avons à traiter dans ce
paragraphe.
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a . Enumération et définitions .
I . Ethographie . La première science qui se pr

ésente ici de composede toutes les vérités que nous
fournit l'observation des divers caractères, des divers
sentimens, des diverses passions des hommes. Il existe
sur ce sujet un grand nombre d'ouvrages, parm

i lesquels ondoit comprendre non seulement ceux de
Théophraste et de Labruyère, l e Traité des sentimen s
moraux de Smith, etc., mais encore les écrits où l'on

se propose de peindre toutes les nuances de carac
tères individuels; écrits quel'onpeutregarde rcomme

autant de monographies appartenant à la scienc e
dont nous nous occupons. J'ai donné à cette
science le nom d'Ethographie, du grec ;094, ca

ractère, moeurs .
2 . Physiognomonie . Mais les
caractères, lespassions des hommes qui se manifestent,quand dan sleur
conduite et leurs actions ils s'y abandonnent sans
contrainte, restent cachés lorsqu'ils n 'agissent pas ,
ou lorsqu'ils savent les dissimuler . Cependant de

s observateurshabiles, à la tête desquels il faut placer
Lavater et le docteur Gall, sont parvenus

à reconnaître soit dans l'habitude ducorpset les traits du vi-
sage, soit dans la conformation de la tête, des signes
caractérisques du naturel, des dispositions internes
et des passions des hommes. A l'art de déterminer
ainsi les sentimens et les dispositions morales o u
intellectuelles de l'homme d'après son extérieur, on a
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donné depuis long-temps et je conserve le no mde
Physiognomonie, de (fuceo7vo ovia employé dans le
même sens par les auteurs grecs, racine 94eet, natu-
rel, caractère, 771WiaWv, qui prend connaissance .
Il est évident d'après cette définition de la physio-
gnomonie, que la science à laquelle on a donné l e nom
de phrénigiétique, n'est qu'une de ces subdivision s
du quatrième ou du cinquième ordre, que je ne dois
pas comprendre dans l'énumération des sciences dont
cet ouvrage présente la classification naturelle .

3. Moralepratique. L'homme ne sui
t par aveuglément commel'insecte la seule impulsion des sentimen s

qu'il éprouve ; il combine d'avance ses actions, il déli -
bère sur ce qu'il doit faire ou ne doit pas faire ; il agit
d'après le résultat de ces délibérations et d'après le s
déterminations qu'il a reçues de son éducation et de ses
rapports avec ses semblables . Il apprend à préférer au
plaisir du moment le bonheur qu'il peut espérer plus
tard . De là, tout ce qu'ont écrivant de moraliste s
anciens et modernes sur les règles de conduite que
l'homme doit adopter et sur la route qu'il faut sui-
vre pour atteindre ce que les premiers désignaient
sous le nom de souverain bien, les seconds sous celui
de bonheur . L'exposition et la comparaison de leurs
divers systèmes, le choix entre les opinions qu'on t
émises sur ce sujet les différentes écoles, sont l'obje t
d 'une science du troisième ordre à laquelle j 'ai cru de
voir donner le nom de moralepratique, parce qu'au
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lieu d'être fondée sur la notion absolue du devoir, ell e
l'est sur l'intérêt personnel bien entendu, sur l'ordre
établi dans la société et sur des opinions qui varient ,
soit chez différens peuples, soit chez un même peupl e
aux diverses époques de sa civilisation.

4 . Ethogénie . Enfin, quelles sont les causes de
cette diversité de caractères, de sentimens, de pa s
sions, que l'échographie reconnaît dans les différens
hommes ? Comment les circonstances où ils se sont
trouvés, leurs relations sociales, les différentes orga-
nisations qu'ils avaient reçues de la nature ont-elles
déterminé ou modifié ces diverses manières d'être ?
Tel est l'objet d'une science du troisième ordre, pou r
laquelle j'ai fait le nom d'Ethogénie, en employant
la terminaison génie, comme je l'ai expliqué page 7.
L'influence des ternpéramens, qui a été étudiée dans
l'hygiène relativement à la vie physique des hommes ,
doit l'être ici à l'égard de leur vie morale .

b. Classification .
De l'ensemble de ces quatre sciences du troisièm e

ordre, qui embrassent tout ce que nous pouvon s
connaître relativement aux caractères, aux moeurs, à
la conduite morale des hommes, je forme une science
du premier ordre qui est l'ÉTHIQUE, du grec '$sxds ,
qui concerne les moeurs . Elle se divise en deux pa

rties: d'abord l' ÉTHIQUE ÉLÉMENTAIRE, science du s
econd ordre, qui embrasse l'échographie et la physio-

gnomonie ; puis l'ÉTHOGNOSIE, ou connaissance plus
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approfondie des caractères, des sentimens et de
s passion des hommes,autre sciencedusecondordre qu i

comprend la morale pratique, l'éthogénie, comme
on le voit dans le tableau qui suit :

	

Science du Ier ordre . Sciences du 2e ordre . Sciences du 3e ordre .
Ethographie.

ETHIQUE ELEMENTAIRE . Physiognomonie .
ETHIQUE                                                                               Morale pratique .

Ethogénie.

OBSERVATIONS. Le lecteur a sa ns doute fait ici delui-même
l'application des quatre pointe de vue à l'objet spécial de ces
science . L'éthographie, toute fondée sur l'observation immédiate ,
est autoptique ; la physiognomonie qui recherche une inconnue ,
est caractéristique, la comparaison des divers systèmes de

s moralisteset des écoles philosophiques, et les règles de conduite
que prescrit la morale pratique, font reconnaître dans cette
science le point de vue troponomique. Enfin l'éthogénie, qui
se propose de découvrir les causes des divers caractères

, sentimens, passions des hommes, constitue évidemment le point d e
vue cryptologique de l'objet spécial de l'éthique .

s IV .

Sciences du troisième ordre relatives à la natur e
réelle de la volonté, au devoir et à la fin de
l'homme .

De toutes les facultés de l'homme, celle qui jou
e lerôle le plus important, à laquelle toutes les autres

sont en quelque sorte subordonnées, c'est la volonté .
L'examen de cette faculté et des questions qui l a
concernent, a toujours occupé une place considéra-
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ble dans les ouvrages des philosophes ; ce sera l'objet
des sciences que nous allons parcourir dans ce par

agraphe.
a. Enumération et définitions.

I. Thélésiographie. Qu'est-ce que la volonté
? Quelle est sa nature ? Est-ellelibre,et en quoi con-
siste sa liberté ? Ne faut-il pas distinguer la liberté
de vouloir de la liberté de faire ce que l'on veut ?.. . .
La réponse à ces questions et autres analogues, pui-
sée dans la simple observation intérieure des faits ,
l'exposition des diverses opinions des philosophes
sur cette grave matière, sont l'objet d'une science du
troisième ordre, à laquelle je donne le nom de thé-
lésiographie, de Oilnals, volonté.

2 . Dicéologie. De même que l'intelligence a be-
soin de discerner le vrai du faux, et que la logique
lui apprend à faire cette distinction, de même la vo-
lonté a besoin de distinguer le juste et l'injuste . Sur
quoi est fondée cette dernière distinction ? Peut-ou
la faire reposer sur l'intérêt, sur la tendance au bo

nheur qui existe dans tous les hommes, sur une sim-
ple convention sociale ? ou ne faut-il pas, au co

ntraire, reconnaître qu'elle  est indépendante de s
opinions des hommes, comme les vérités mathémat

iques le sont desformes et de la nature de leur esprit,
et que Dieu a créé l'homme pour accomplir le bien ,
comme pour connaître le vrai ? Toutes les vérités qu i
résultent de l'examen de ces questions, constituent
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une science du troisième ordre que je nomme
Dicéologie,derôûixaeov,le juste .

3. Morale apodictique . Viennent maintenant les
lois du devoir et les règles de conduite à suivre dan s
toutes les circonstances où l'on peut se trouver, fon-
dées non plus sur l'intérêt personnel, mais sur l'a-
mour du juste . Ces lois, dérivées de la comparaison
de ce que l'homme peut faire, de ce qu'il doit faire ,
et de toutes les conséquences de ses actions, formen t
une science à laquelle je donne le nom de morale
apodictique, du grec ee o&irm%o's, démonstratif.

4.Anthropotélique. En partant de ce que les d
iverses branches de l'ontologie nous ont fait connaîtr e

sur la nature de l'âme humaine et les attributs de
Dieu, on arrive, par une conséquence nécessaire, à
la consolante perspective de l'immortalité de l'âme .
Toutes les vérités qui se rapportent à cette question
composent une science du troisième ordre, à laquell e
j'ai donné le nom d'Anthropotélique, des deux mots
grecs avepw,ros, homme, et Tûmes, relatif à la fin .

b. Classification.
L 'objet spécial des quatre sciences du troisième

ordre que nous venons de définir, était de faire co
nnaître la nature de la volonté, les fondemens et le s

règles du devoir, la fin de l'homme ; elles embra
ssent, dans leur ensemble,tout ce qui tient à ces

grandes questions, et forment par leur réunion l a
science du premier ordre que j'appelle THÉLÉSIO-
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LOGIE. Celle-ci se divise en deux sciences du
deuxième ordre ; l'une, sous le nom de THÉLÉSIOLOGIE
ÉLÉMENTAIRE, comprend la thélésiographie et la
dicéologie, qu'on peut considérer comme de

s études préliminaires à celle de la morale apodictique e t
le l'anthropotélique . Ces deux dernières réunies fo

rment la seconde science du second ordre comprise
dans la Thélésiologie, et à laquelle je donne le nom
de THÉLÉSIOGNOSIE, parce qu'elle renferme une co

nnaissance plus approfondie de ce qui est l'objet de ce s
sciences. Voici le tableau de cette classification :
Science du Ier ordre . Sciences du 2e ordre.

	

Sciences du 3e ordre.

					

Thélétiographie .

THÉLÉSIOLOGIE

ÉLÉMENT. Dicéologie .
THÉLÉSIOLOGIE . Morale apodictique .

THÉLÉSIOGNOSIE.Anthropotélique.
OBSERVATIONS. La thélésiographie est le résultat de la co

nscience que nous avons de notre liberté; et quoiqu'elle s'occupe
aussi des opinions opposées à ce que nous révèle cette vi

e intérieure de nous-mêmes, elle n'en doit pas moins être considérée ,
comme le point de vue autoptique de la thélésiologie, puisque ,
ainsi que je l'ai dit, lorsqu'il est question des sciences noolo-
giques, on doit regarder les opinions même erronées comme
faisant partie de la science . La dicéologie est, par rapport à la
thélésiologie, ce que la logique est à l'égard de la psychologie ;
elle constitue, comme cette dernière et pour les mêmes raisons ,
le point de vue cryptoristique de la science du premier ordr e
dont elle fait partie. Quant à la morale apodictique qui diffèr e
essentiellement de ce que j'ai nommé morale pratique, en ce qu'au
lieu de reposer sur des bases subjectives, elle est fondée sur la
réalité objective des devoirs imposés à tout être libre ; devoirs
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dont la vérité éternelle ne peut dire comparée qu'à celle des rap-
ports mathématiques de l'espace infini et nécessaire . Elle forme,
par les lois générales qu'elle établit, le point de vu

e troponomique delathélésiologie L'anthropotélique, lorsqu'on scrute l a
nature des vérités dont elle s'occupe, a pour objet la solutio n des
questions relatives au but de notre existence, solution qui, fon-
dée sur l'enchaînement nécessaire des causes et des effets ,
pénètre dans ce que la nature humaine a de plus caché et de plus
mystérieux ; et l'on ne peut méconnaître ici le point devu e
cryptologique de la thélésiologie .

S v.

Définitions et classification des sciences du premie r
ordre qui ont pour objet l'étude des facultés i

ntellectuelles et morales de l' homme.
Après avoir parcouru toutes les sciences du pre-

mier ordre qui ont pour objet général l'étude des fa
cultés intellectuelles et morales de l'homme, pou r
nous conformer au plan que nous avons suivi dan s
la première partie de cet ouvrage, nous nou

s arrêterons uninstant pour montrer les limites respectives
de ces sciences, les rapports qu'elles ont entre elles ,
et pour les classer à leur tour en embranchement etsous-embranchemens.

a . Enumération et définitions.

I. P sychologie. J 'ai adopté le nom de psychologie
pour me conformer à l'usage presque universellemen t
adopté aujourd'hui de désigner sous ce nom l'étud e
de la pensée, fondée sur cette observation intérieure
que les philosophes ont appelée réflexion ou cons-
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a voulu substituer à celuidepsychologie,es

t évidemment trop restreint, les idées ne faisant qu'une partiedes objetsqu' é
tudie la science dont il est ici question et qui ne s'oc-
cupe pas seulement des idées et de leur origine, mais
encore des jugemens, des raisonnemens et des mé-
thodes . Au reste, les faits intellectuels dont l'obser-
vation lui sert de base et toutes les déductions qu'on
tire de ces faits sont absolument indépendans de s
diverses opinions qui ont été émises sur la nature de
ce qui pense en nous . Ces faits sont les mêmes pour
le spiritualiste et le matérialiste, quand ils portent
dans leur examen le même soin et qu'ils y procèdent
également par la méthode qu'on doit suivre dans
toutes les sciences et qui consiste à enregistrer le s
faits avant de les comparer, à les comparer et à
déduire de cette comparaison des lois générales qui
puissent nous servir à remonter à leur cause . C'est à
la science suivante, à l'ontologie, qu'appartiennent le s
recherches sur la nature de la substance pensante ,
comme celles qui sont relatives à la réalité de l'espace ,
de la matière, à l'existence et aux attributs de la
puissance infinie, cause première de tout ce qui est.
2 . Ontologie . Par tout ce que j'ai dit sur les qua-
tre sciences du troisième ordre comprises dan s

l'ontologie j'ai suffisamment fait connaître l'objet d e
celle-ci ; mais il me semble nécessaire d'ajouter une
remarque importante sur les caractères qui la distin
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guent de la seconde partie de la psychologie : la lo-
gique . Celle-ci soumet à l'examen les jugemens qu e
nous portons tous les jours, et ceux que nous avon s
portés à des époques dont nous pouvons nous souve-
nir ; elle apprécie la valeur des divers motifs de ce s
jugemens, le sens intime, l'évidence, le témoignage
des sens, le témoignage des hommes, etc ., et elle d

étermine les conditions qu'exigent ces motifs pou r
donner de la certitude à nos jugemens .

Mais quand nos croyances sont dues à des jug
emens qui ont précédé toutes les époques dont nou s

avons conservé la mémoire, on ne peut pas remonter
à ces jugemens pour les examiner ; les croyances n e
sauraient alors être justifiées que par une autre analys e
et d'autres moyens . D'ailleurs, comme toutes le s
croyances fondamentales de l'intelligence, l'existenc e
des corps, celle des substances immatérielles et cell e
de Dieu même se trouvent dans ce cas, l'examen d e
ces croyances doit être élevé au rang des sciences d u
premier ordre.

Une chose qui me semble digne de remarque ,
c'est qu'entre les deux sciences dont nous venons de
parler, il y a des rapports analogues à ceux que j'a i
signalés, à l'article des sciences mathématiques, en-
tre l'arithmologie et la géométrie : en effet, l'arith-
mologie peut se concevoir dans un monde puremen t
phénoménique, puisque non seulement les phéno-
mènes sont susceptibles d'être comptés, mais qu'ils
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le seraient encore, lors même que les objets qui le s
produisent en nous n'existeraient pas, et que ce
sont des phénomènes que nous comptons réell

ement, quand nous  acquérons les idées des d
ivers nombres, de même que la psychologie observe

dans le monde de le conscience les phénomènes de
notre sensibilité et de notre activité, indépendam-
ment de leurs causes .

La géométrie est une application de l'arithmolo-
gie à une grandeur spéciale : l'étendue ; et cependant
elle a dû être considérée comme une science du pre-
mier ordre, non seulement à cause que la propriét é
appartenant exclusivement à l'étendue d'avoir troi s
dimensions donne à cette espèce de grandeur un e
importance toute particulière, et multiplie extrêm

ement le nombre des théorèmes dont elle est l'objet ,
en multipliant celui des rapports qui existent entr e
les diverses parties, mais surtout à cause que l'éten-
due objective dont il s'agit ici est la condition d'exis-
tence de tout ce qui peut être mesuré, et que, comme
nous l'avons déjà remarqué page 67 de la première
partie, les vérités géométriques ne se rapportent pa s
à l 'étendue phénoménique, où Reid a montré que des
triangles qui se présenteraient à nous comme termi-
nés par trois droites pourraient nous offrir trois an-
gles droits, et même trois angles obtus, mais bien à
l'étendue réelle existant hors de nous et indépend

amment de nous.
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De même, l'ontologie est l'application de
lapsychologieà une conceptionspéciale:celle de ssubstances

matérielles et immatérielles ; application qui mérite
de même d'être considérée comme une science du
premier ordre, non seulement par l'importance e t
la difficulté des recherches dont elle se compose, mai s
surtout parce que l'ontologie a pour objet la réalit é
objective des substances, comme la géométrie celle de

l'étendue.

3. Ethique . D ans les deux sciences que nou s
venons d'examiner, l'homme a pour but de connaî-
tre ; c'est l'intelligence qui est principalement e n
jeu : elle s'étudie elle-même ou étudie ses connais-
sances relativement à leur réalité objective . Ici on
étudie non seulement l'homme agissant, déployant à
la fois ses facultés intellectuelles et morales, mai s
encore les divers sentimens, les différente spassions,
et, en général, tous les motifs qui peuvent détermi-
ner les actions . Il est aisé d'ailleurs de remarquer l' a
nalogie frappante qui existe entre l'éthique et la mé-
canique placée au même rang dans les sciences cos-
mologiques .

4.Thélésiologie . Après avoir étudié dans les
sciences précédentes les facilités del'âme en géné-
ral, on en cons idére ici une en particulier, mais cette
faculté domine toutes les autres : c'est l a volonté.
C'est elle qui est réellement la cause de toutes nos ac-
tions ; c'est par elle que l'homme, susceptible de mé-
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rite ou de démérite, est seul appelé, do tout c e qui
vit sur la terre, à une autre existence.

La thélésiologie, science du premier ordre , tiens,
parmi les sciences noologiques, la même place que
l'uranologie parmi les sciences cosmologiques . Les
théorèmes de la mécanique n'ont pa

s seulement besoin, comme ceux des mathématiques propremen t
dites, d'une étendue réelle, mais vide et immobile ,
pour être réalisés objectivement ; ils ne le sont que
là où il y a de la matière douée de mobilité et
d'inertie, susceptible d'éprouver l'action des forces .
Et de même qu'on peut ainsi regarder l'uranologi e
comme la mécanique objective, on doit considére r la
thélesiologie comme l'éthique objective, en cequ'elle
déduit, de rapports éternels, indépendamment de s
sentimens, des passions et de tout ce qu'il y a de
phénoménique en nous, la distinction du bie net du
mal, le devoir et l'existence à venir, où tout être li-
bre doit trouver la récompense, ou la punition de
l'emploi qu'il a fait de sa volonté.

b . Classification.
II est évident que ces quatre sciences du prem ier

ordre embrassent toutes les vérités que nous pou-
vons connaître relativement à leu r objet commun:
lesfacultés intellectuelle et morales de l'homm e;
en conséquence, j'en formerai le premie

r embranchement du second règne, sous le no m
PHILOSOPHIQUES. Cet embranchement se divisera na-
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turellement en deux sous-embranchemens, l'un de
s sciencesPHILOSOPHIQUES PROPREMENT DITES

, comprenant la psychologie et l'ontologie, et l'autre de s
sciences MORALES, renfermant l'éthique et la thélésio-
logie, conformément au tableau qui suit :

Embranchement.

	

Sous-embranchemens .Sciences du Ierordre .

Psychologie .

PHILOSOPHIQUES PROPREM . DITES. Ontologie

.
SCIENCES	 	 	 	 	 	 	 	 Ethique.

PHILOSOPHIQUES.                      MORALES                           Thélésiologie

.

OBSERVATIONS . Dans cette division nous retrouvons encor e
une application frappante des quatre points de vue à l'objet gé-
néral de ces sciences, en prenant, comme nous l'avons vu à l'égar d
des sciences cosmologiques, ces quatre points de vue dans u n
sens plus large que lorsqu'il s'agit des sciences du troisièm e
ordre . La psychologie étudie la pensée telle que nous la co

nnaissons par l'observation immédiate; elle en est donc le point
de vue autoptique . L'ontologie se propose de résoudre le grand
problème de la pensée humaine : savoir, s'il y a de la réalité dan s
les connaissances que nous avons ou croyons avoir de ce qu i
n'est pas nous-mêmes ; c'est là le caractère du point de vue
cryptoristique. L'éthique, qui étudie cette multitude de diver s
caractères, de sentimens et de passions qu'offre le coeur humain
dans les différens individus, et qui lie, autant qu'il lui est possi-
ble par des lois générales, les résultats de cette étude, présent e
tous les caractères du point de vue troponomique . Enfin la thé-
lésiologie, en soulevant toutes les questions sur lesquelles le s
philosophes ont de tout temps discuté et discutent encore, re-
latives à la liberté, à la distinction apodictique du juste et , de
l'injuste, aux lois morales qui sent une suite de cette distinctio n,
et à ce que l'homme a à espérer ou à craindre dans une autre



49

existence, cherche à pénétrer dans les mystères les plus profond s
de la nature de l'homme, dans la connaissance des causes mêmes
pour lesquelles il a été créé. C'est bien là le point de vue crypto-
logique des sciences philosophiques .

CHAPITRE SECOND.
SCIENCES NOOLOGIQUES RELATIVES AUX MOYENS PAR LESQUEL S

L'HOMME AGIT SUR L'INTELLIGENCE OU LA VOLONTÉ DES AU-
TRE S HOMMES.

A la suite des études que nous venons de faire su r
la pensée considérée en elle-même, il convient d e
placer celles qui s 'occupant des moyens par lesquels
l 'homme agit sur la pensée de ses semblables, en leu r
rappelant des idées ou en leur en communiquant d e
nouvelles, en faisant naître en eux les sentimens ,
les passions, etc. , qu'il veut leur inspirer .

Les moyens employés dans ce but : les formes, les
couleurs, les sons appartiennent aux sciences physi-
ques relativement à l'impression qu'ils font sur no s
organes, et leur étude n'entre dans le règne des scien-
ces noologiques que sous le rapport des idées, de s
sentimens, des passions qui accompagnent cette im-
pression.

Sous ce rapport, il y a deux cas à considérer :
1° Les moyens dont nous parlons peuvent agir p ar

eux-mêmes, comme la peinture ou la gravure d'u n
objet nous en donne ou nous en rappelle l'idée e t

DEUXIEME PARTIE.	
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peut nous inspirer des sentimens ou des passions
analogues à ceux que la vue de cet objet produirait
en nous ; comme, en contemplant une église gothique ,
nous nous sentons pénétrés d'un sentiment religieux ,
comme la vue d'un tombeau nous inspire la mélan-
colie, et, les emblèmes dont il est décoré, l'idée de
la brièveté de notre existence, comme une musique
harmonieuse charme notre oreille, etc . ;

2° D'autres fois, ils agissent comme signe d'in-
stitution ou de convention, en vertu d'une liaiso n
établie arbitrairement entre eux et les idées ou les
sentimens qu'ils expriment, union fortifiée par l'h

abitude, conservée de génération en génération, soi t
en se transmettant des pères aux enfans, soit par l'é-
tude que chacun peut faire des signes en usage che z
les différens peuples .

C'est à ce second cas qu'on doit rapporter tout c e
qui est langage parlé ou écrit, comme les langues ,
l'écriture alphabétique ou hiéroglyphique, les signau x
de tout genre, les gestes de convention des sourds-
muets, les signes propres à certaines sciences, etc .

Commençons par les groupes de vérités relatifs a u
premier cas .



51

s I .
Sciences du troisième ordre relatives aux moyens

qui agissent par eux-mêmes sur nos idées, no s
sentimens, nos passions, etc . ; moyens, dont l'é-
tude est l'objet des beaux-arts .

Avant de nous occuper des sciences dont nou s
avons à parler dans ce paragraphe, je crois devoi r
établir d'une manière précise la limite qui sépare le s
beaux-arts des arts mécaniques dont l'étude appa

rtient aux sciences cosmologiques. Le caractère qui
distingue les premières est dans l'influence qu'il s
exercent sur la pensée humaine, en faisant naître e n
nous les idées que l'artiste se propose de nous trans-
mettre, les sentimens qu'il veut nous inspirer . C'es t
ainsi que l'architecture est un des beaux arts, quan d
elle a pour but d'exprimer dans la construction d'u n
temple, d'un palais, d'un tombeau, des sentimens
de piété, d'admiration, de tristesse et de douloureux
souvenir ; tandis que la construction d'un bâtiment ,
où l'on n'a en vue que ce qu'exigent le bien-être d e
ceux qui doivent l'habiter ou les besoins de l'indu

strie qui doit y être exercée, fait partie de la techno-
logie, de même que la construction d'une machin e
ou d'une route, C'est ainsi que la plantation d'u n
jardin ou d'un parc dans la vue de nous donner des
idées de grandeur et de magnificence, ou de plaire à
nos yeux, comme le ferait le plus aimable paysage,
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en nous inspirant les divers sentimens que pourrai t
exciter en nous la vue de la nature même, est l'obje t
d'un des beaux-arts : celui du jardinier paysagiste ,
qu'on a mal à propos confondu avec l'architecture .

Il en diffère trop par les moyens qu'il emploie pou r
qu'il puisse y être réuni . D'un côté, ce sont des

constructions dont la nature ne nous présente réell
ement aucun modèle; de l'autre, des mouvemens d e

terrains, des distributions d'eaux, d'arbres et de pla n
tes, qui nous affectent en général d'autant plus agréa-
blement qu'ils imitent mieux les beautés dont elle
charme nos regards ; au lieu que la plantation d'une
forêt, d'un verger, d'un jardin d'orangers, faite se

ulement pour tirer le plus grand profit possible d u
bois ou des fruits qu'ils doivent nous procurer, ap-
partient à l'agriculture .

a . Énumération et définitions.
I. Terpnographie. Nous trouvons d'abord ici l a
science du troisième ordre qui a pour objet une pre-
mière étude, soit des chefs-d'oeuvre en tout genr e
que les beaux-arts offrent à notre admiration, soi t
de celles de leurs productions qui, sans mériter c e
titre, ne laissent pas d'être dignes de notre intérê t
pour les beautés qui peuvent quelquefoi s y briller,
par leur originalité ou l'époque qui les a vu naître .
Quand cette étude ne peut pas se faire sur les ob-
jets eux-mêmes, elle a lieu au moyen de description s
qu'en ont faites ceux qui les ont vus, ou des repré-
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sentations que nous en offre celui des beaux-arts à
l'aide duquel il nous est facile de multiplier ces re-
présentations : l'art de la gravure .

J'ai donné à cette science d'observation immédiate
et où par conséquent les beautés et les défauts de s
objets de l'art ne doivent être indiqués qu'autan t
qu'ils nous frappent à la première vue, le nom d e
terpnographie, du mot grec ???? , ce qui est agréa-
ble, ce qui plaît .

2° Terpnognosie . Après que la terpnograpb ie
nous a fait connaître ce qui, dans les production s
des beaux-arts, est soumis à l'observation immédiate,
il nous reste à étudier le sujet que représente un ta-
bleau, une statue, les sentimens qu'un compositeu r
a voulu exprimer dans une pièce de musique, le s
idées que s'est proposé de léguer à la postérité l'au-
teur d'une médaille, les beautés et les défauts de dé-
tail que nous découvre dans un ouvrage d'art un
examen plus approfondi, en un mot, tout ce qui peut
concourir à nous donner une connaissance complèt e
de cet ouvrage, du but que s'est proposé l'artiste e t
de la manière dont il l'a atteint . Tel est l'objet de l a
science que j'ai nommée terpnognosie .

3 . Technesthétique comparée . La comparaison
des créations du génie dans les beaux-arts conduit à
une nouvelle science . Cette comparaison nous révèle
les règles que doivent suivre le sculpteur, le peintre ,
l'architecte, le jardinier-paysagiste, les lois de la



54

composition musicale, de la déclamation, etc . L'ap-
plication de ces règles et de ces lois vient ici com-
pléter ce qu'il appartient à la terpnographie et à la
terpnognosie de dire sur les beautés et les défauts soi t
d'ensemble, soit de détail, d'un ouvrage d'art . Ces
deux sciences n'en jugent que d'après l'impressio n
que ces beautés ou ces défauts font naître sur nous .
C'est à la technesthétique comparée à les apprécier, à
les discuter d'après les lois et les règles dont nous
venons de parler. Là, se trouve encore l'histoire des
beaux-arts et celle des hommes qui se sont fait u n
nom dans cette carrière. Tel est le triple but de l a
technesthétique comparée .

4 . Philosophie des beaux-arts. Mais bientôt s
e présente un autre objet de recherches: en quoi con-

siste ce beau dont les règles et les lois n'ont été ju
squ'à présent établies que d'une manière en quelque

sorte empirique ? Quelle en est l'origine ? Est-il arbi-
traire ? ou repose-t-il invariable sur la nature du

coeur humain, ou même sur des archétypes éternels ,
comme le supposait Platon ? Quelles sont le s causes
qui ont développé le génie des arts à telle époque ou
chez tel peuple, etc. ? Ces hautes questions sont l'ob-
jet d'une quatrième science du troisième ordre qui
couronne toutes les connaissances que nous pouvon s
avoir relativement à l'objet qui nous occupe ; nou s
la nommons Philosophie des beaux-arts.
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b. Classification.

Toutes les vérités relatives aux beaux-arts trouven t
leur place dans l'une ou dans l'autre de ces quatre
sciences du troisième ordre que nous venons de par
courir . De leur ensemble se compose une science du
premier ordre que je nomm

e TECHNESTHÉTIQUE, de zr'xvn , art,etalchtrir, sentiment; en sort e
que ce mot signifie ce qui dans les arts se rap-
porte au sentiment. Cette science du premie

r odre se divise en deux du second: la TERFNOLOGIE e
t laTECHNESTHÉTIQUE PROPREMENT DITE .

Cette dernière expression est justifiée parce que ce n'es t
que dans la science du second ordre qu'elle dési-
gne, qu'on trouve les préceptes qui doivent guider
l'artiste, et qu'on étudie les causes auxquelles les
beaux-arts ont dû leurs développemens successifs .
La première de ces deux sciences du second ordr e
comprend la terpnographie et la terpnognosie, e t
l'autre la technesthétique comparée et la philosophie
des beaux-arts .

Voici le tableau de cette classification
Science du Ier ordre.

	

Sciences du 2e ordre .

	

Sciences du 3e ordre.

Terpnographie .
TERFNOLOGIE.                        Terpnognosie.	TECHNESTHÉTIQUE.TECHNESTHÉTIQUE PROP. D.      Technesthétique comp.	

						

Torpnoposie.

OBSERVATIONS . Cette classification des sciences relatives au x
beaux-arts est fondée sur les mêmes considérations que toutes
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celles qui l'ont précédée. La terpnographie, qui fait connaîtr e
ce que les productions des beaux-arts offrent à l'observation im-
médiate, est évidemment le point de vue autoptique de l

a technesthétique. La terpnognosie en est le point de vue cryptoristi-
que, puisqu'elle étudie ces mêmes productions d'une manière plu s
approfondie, et découvre ce qu'elles contiennent de caché. La
technesthétique comparée, qui s'occupe des changemens qu'elles
ont éprouvés suivant la diversité des lieux et des temps, présent e
tous les caractères du point de vue troponomique . Enfin, la phi-
losophie des beaux-arts, où l'on se propose de rechercher des
causes ; de résoudre de véritables problèmes, est toute crypto-
ristique. Nous trouvons donc, dans les quatre sciences du troi-
sième ordre dont se compose la technesthétique, une nouvelle
application des quatre points de vue.

§ II .

Sciences du troisième ordre relatives aux langue s
et à tous les systèmes de signes institués pou r
exprimer nos idées, nos sentimens, nos pas-
sions, etc .

Tout système de signes institués est un véritable
langage, soit qu 'ils s'adressent à la vue ou à l'ouie.
Le caractère qui distingue ce moyen spécial d'agi r
sur l'intelligence ou la volonté de nos semblable s
consiste en ce que cette action n'a lieu qu 'en vertu
d 'une liaison arbitraire, qu 'on peut appeler conven-
tionnelle, entre les signes et les idées auxquelles ils
sont associés .

Nous allons parcourir dans ce paragraphe les
sciences qui se rapportent à la communication entre
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les hommes, des idées, des sentimens, des passions ,
à l'aide de signes institués.

a. Énumération et définitions .
I. Lexiographie. Quels sont les mots par lesquel s

les hommes désignent les objets et leurs qualités, le s
rapports qu'ils aperçoivent entre eux, les actions e t
manières d'être diverses qu'ils veulent exprimer ?
Quelles modifications éprouvent ces mots d'après l e
rôle qu'ils jouent dans les phrases dont ils font par-
tie ? Quelles places doivent-ils occuper dans l

e discours ? en un mot, tout ce qui compose le vocabulaire e t
la grammaire des diverses langues ; voilà ce que l'ob
servation immédiate peut nous en apprendre ; et c'es t
ce qui constitue une première science du troisièm e
ordre à laquelle je donne le nom de Lexiographie,
de Mets, mot, parole.

Ce mot lexiographie doit être soigneusement dis-
tingué de lexicographie, qui vient de aegcxôv, diction-
naire, et qui n'a, par conséquent, qu'un sens extrê-
mement restreint, en comparaison de la significatio n
très étendue dumotlexiographie.

5. Lexiognosie . Dans toutes les langues il y a de s
mots dont le sens varie suivant les divers usages q u'on
en fait, et d'autres qui expriment des idées on de s
rapports tellement rapprochés qu'ils ne sont distin-
gués que par des nuances légères . Déterminer le vra i
sens des mots, distinguer ceux que l'on doit préfé-
rer à leurs synonymes, en rechercher l'étymologie et
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signaler les changemen
s de significationqu'éprouvent certains mots en passant d'une langue dans un e

autre, tout cela constitue science du troisièm e
ordre que d'après ce que j'ai dit pages 3 et 4, je
nomme Lexiognosie parce qu'elle a pour but de
nous donner une connaissance plus approfondie d e
chaque mot .

Tout ce que je comprends dans la lexiognosie fai t
partie de la science à laquelle on a donné le nom de
philologie. J'avais même cru d'abord devoir employer

c e dernier mot à la place de lexiognosie pour conserve r
le plus possible les noms usités en français ; mais celui
de philologie n'est point restreint à cette seule signifi-
cation ; on y comprend ordinairement, non seulemen t
les lois générales des changemens qu'éprouvent le s
mots en passant d'une langue dans une antre, lois qui
appartiennent à une science du troisième ordre ,
dont je m'occuperai dans l'article suivant sous l e
nom de glossonomie, mais encore l'interprétation
des passages obscurs, la restauration des textes alté-
rés des ouvrages que l'on commente, travail qui se
rapporte à une autre science, encore du troisième or-
dre, dont je parlerai dans le paragraphe suivant, et à
laquelle je donnerai le nom de bibliognosie .

3. Glossonomie. Quand on a acquis les notion s
précédentes sur plusieurs langues, on peut les com-
parer entre elles pour découvrir leurs rapports et en
déduire les lois générales du langage, ou la gram-
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maire générale . Cette comparaison nous fait aussi
connaître les lois particulières d'après lesquelles
certains sons éprouvent des modifications détermi-
nées dans tous les mots qu'une langue emprunte à
une autre ; et elle nous conduit à la connaissance, d e
tous les faits relatifs à la filiation et à la classification
naturelle des langues On connaît les beaux travaux
des philologues de toutes les nations sur ce sujet . La
science qui réunit toutes les vérités résultant de l a
comparaison dont il est ici question est la glossono-
mie, de ???? , langue .

4 . Philosophie des langues . Les recherches et
comparaisons dont je viens de parler préparent l

a solution des questions suivantes qu'on peut faire relati-
vement aux langues : Quelle est leur origine ? Ont-
elles été inventées par les hommes ; et si elles l'ont été ,
comment ont elles pu l'être ? Y a-t-il eu une seule
langue primitive, dont toutes les autres sont dérivées ,
ou y en a-t-il eu plusieurs essentiellement différen-
tes ? Comment les langues sont-elles sorties les une s
des autres ? Les ressemblances que l'on remarque en-
tre des langues différentes proviennent-elles d'un e
origine commune ou de la nature de l'intelligence
qui est le mérite dans tous les hommes ? Quelle es tl a

cause tant des différences que l'on trouve entrele s
langues dont l'origine est la même, que des variations,
que les langues éprouvent d'une époque à un e autre,
etc., etc. Toutes ces recherches sont l'objet d'une
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science qu'on ne peut confondre avec les précédentes ,
et que j 'appelle Philosophie des langues .

b. Classification.
Toutes les vérités qui concernent les langues se

trouvent renfermées dans les quatre sciences d
u troisième ordre que je viens de définir, et dont la réu-

nion constitue une science du premier ordre : la
GLOSSOLOGIE. Celle-ci se divise naturellemen t
en deux sciences du second . La première renferman t
la lexiographie et la lexiognosie, je lui donnerai l

e nom deGLOSSOLOGIE ÉLÉMENTAIRE ; quant à la s
econde qui comprend la glossonomie et la philosophi e

des langues, elle mérite à tous égards le nom d e
GLOSSOGONOSIE d'après la valeur que nous avons tou-
jours attribuée en général à cette désinence .

Voici le tableau de cette classification :
Science du Ier ordre . Sciences du 2e ordre. Sciences du 3e ordre .

Lexiographie .

GLOSSOLOGIE ÉLÉMENTAIRE

.
Lexiognosie .

GLOSSOLOGIE .
Glossonomie .

GLOSSOGONOSIE Philosophie des langues .
OBSERVATIONS. Il suffit d'appliquer la considération des quatr e
points de vue à l'objet spécial de ces sciences, pou r reconnaître
aisément que dans la lexiographie cet objet est considéré sous l e
point de vue autoptique. La lexiognosie , qui s'occupe de c e
qu'il y a de caché dans les mots : les nuances de leur signification ,
leur étymologie , etc., offre tous les caractères du point de vu e
cryptoriatique. Le point de vue troponomique n'est pas moin s
manifesté dans la glossonomie, où l'on établit les lois de la gra

mmaire générale, et où l'on compare entre elles les diverses lan-
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gues ou une même langue à diverses époques . Quant aux recher-
ches qui sont l'objet de la philosophie des langues, elles sont
évidemment cryptologiques dans le sens que nous avons donn é
à ce mot.

§ III .

Sciences du troisième ordre relatives aux écrits de
tout genre existant dans les diverses langues .

L'étude des langues doit être suivie de celle de cett e
foule d'écrits où les auteurs ont consigné les connai

ssances qu'ils possédaient et les sentimens qu'ils
éprouvaient, les résultats de leurs travaux, de leur

s méditations. C'est là l'objet spécial des sciences don t
nous allons nous occuper dans ce paragraphe .

a . Énumération et définitions.
I . Bibliographie. Tant que l'usage des langues
est borné à la parole, les communications de pensées
ou de sentiment qu'il établit entre les hommes n'of-
frent que des avantages passagers qui s'évanouissen t
en quelque sorte à mesure que l'on s'en sert . Mais ,
depuis l'invention du langage écrit, ces mêmes co

mmunications ont pu s'établir entre les hommes d e
tous les climats et de toutes les époques . De là est
née une science bien faite pour intéresser le philo-
sophe : la connaissance générale des ouvrages qu e
nous ont légués les peuples qui nous ont précédés ,
et de ceux qui naissent tous les jours chez les peuples
civilisés . Cette science ne consiste pas seulement à
savoir les tisses des divers ouvrages et les époques de
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leur publications ; elle consiste surtout dans un compte
rendu de ce que l'ouvrage contient de plus impo

rtant, de la manière dont il est exécuté, du but qu e
l'auteur s'est proposé et des résultats auxquels il est
parvenu . Un recueil méthodique de comptes rendu s
de ce genre, relatifs à tous les ouvrages qui existent ,
formerait précisément un traité complet de la scienc e
que j'appelle Bibliographie, du grec ???? , livre,
en étendant 1a signification du mot bibliographie ,
conformément à son étymologie, et non en la restrei-
gnant, comme on le fait assez souvent, aux titre s
des ouvrages, à l'indication des principales éditions ,
des époques où elles ont paru et des prix qu'elle s
ont dans le commerce. Sous ce point de vue restreint ,
la bibliographie n'appartiendrait même au règne
des sciences noologiques, qu'autant qu'elle pou

rrait guider le littérateurdans ses recherches, car l e
prix d'un objet quelconque doit être rapporté à l a
technologie, dans l'espèce d'industrie à laquelle il se
rattache. Mais, vu l'utilité dont la connaissance des
titres et des diverses éditions peut être à ceux qu i
s'occupent de recherches littéraires, cette bibli

ographie incomplète appartiendrait encore à la litté-
rature, comme une zoographie qui ne contiendrai t
sur chaque animal que la synonymie et l'indication
seulement de caractères suffisans pour le distingue r
de tout autre, tels que les caractères dont Linné a
formé ses phrases spécifiques, serait encore de la
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zoographie, mais une zoographie incomplète ; tandis
que la bibliographie complète, telle qu'on la fait au-
jourd'hui dans les comptes rendus qui paraissent dan s
les journaux, correspond à une zoographie complète ,
où l'on expose, outre les caractères spécifiques don t
nous venons de parler, les détails relatifs à l

a manière de vivre, aux moeurs, au climat , etc., de cha-
que animal .

Mais, dira-t-on, une telle bibliographie embras-
sant tous les ouvrages qui existent, serait bien a u
dessus des forces d'un seul homme ou mène d'un e
réunion de bibliographes . Ce n'est pas là une obje

ction, car il en est de même de la plupart des scien-
ces que j'ai signalées jusqu'ici, et de celles dont i l
reste à m'occuper . Une technographie qui compren-
drait la description de tous les arts, une lexiographi e
où l'on trouverait les dictionnaires et les grammai-
res de toutes les langues des peuples qui existent su r
la surface de la terre ou qui y ont existé, en offren t
des exemples frappans . Aussi, lorsqu'il est question
de ces sciences, les hommes qui s'en occupent n'en
cultivent ordinairement qu'une partie . Ils se bor-
nent, en technographie, à étudier les procédés de
l'art qu'ils veulent exercer et y joignent tout au plu s
la conpaissance de ceux qu'on emploie dans quelques
arts analogues. S'il s'agit des langues, ils n'en ap-
prennent qu'un certain nombre, qui est souvent
très restreint. C'est aussi ce que nous trouverons
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dans les sciences dont nous n 'avons pas encore parlé .
Je crois devoir ajouter à ce que je viens de dire

sur la science que je nomme bibliographie, que lor
squ'il est question d'un ouvrage destiné à plaire ou à

émouvoir, l'indication de l'impression qu'il nou s
fait, des beautés, des défauts qu'il présente en géné-
ral, fait évidemment partie du compte rendu de ce t
ouvrage et appartient par conséquent à la bibliogra-
phie . Mais, il en est ici domine pour les beaux-arts ;
l'appréciation ou la discussion de ces beautés et de ces
défauts d'après les lois du goût, et la comparaison d e
l'ouvrage dont il s'agit avec les modèles, en un mot ,
ce qu'on appelle critique littéraire, doit être rap-
porté à la science dont nous parlerons tout à l'heur e
sous le nom de Littérature comparée .

2. Bibliognosie. Mais cette sorte de description
de ce que contient un ouvrage ne constitue que l a
moindre partie de l'étude qu'on doit en faire, quand
on veut s'en former une idée complète . Il reste à re-
chercher la manière dont l'auteur s'est acquitté de la
tâche qu'il s'est imposée et jusqu'à quel point il a
rempli son but ; à interpréter les passages obscurs, à
rétablir les textes qui auraient été altérés ; et, s i
l'ouvrage renferme des pensées que l'auteur n'a fai t
qu'indiquer, ou des allusions à des faits bien connus
de ses contemporains et plus ou moins oubliés d

epuis, à retrouver toute la pensée de l'auteur sous
le voile dont il l'a recouverte, en un mot à faire ce



65

qu 'on appelle le commentaire de son ouvrage. Tel es t
l'objet de la science qui a pour but de nous en pr

ocurer une connaissance approfondie et à laquelle j e
donnerai le nom de Bibliognosie .

On voit donc que ce qu 'on appelle le commentair e
d'un ouvrage appartient à la bibliognosie, comme l e
simple compte rendu est l'objet de la bibliographie.
Quant aux beautés littéraires et aux défauts d'un
ouvrage destiné à nous plaire et à nous émouvoir ,
la bibliognosie peut, en le commentant, indique r
plus en détail que la bibliographie les morceaux où
l'auteur a atteint son but, ceux où il a été moin s
heureux, mais toujours en considérant l'ouvrage in-
dividuellement et non sous le point de vue de com-
paraison et de lois générales, sous lequel il doit être
jugé dans la littérature comparée .

3 . Littérature comparée . Celui qui aura ainsi
étudié individuellement un grand nombre d'ouvrages
possédera toutes les connaissances nécessaires pou r
les comparer et déduire de cette comparaison les loi s
de l'art d'écrire et les règles du goût . Ces lois et ces
régles lui serviront à faire une appréciation plu s
juste des beautés et des défauts des ouvrages dan s
cette branche de la littérature comparée, à laquell e
on a donné le nom de critique littéraire . Enfin, le ta-
bleau général de tous les écrits que le temps a épar-
gnés ou qu'a produits l 'époque où nous vivons cons
titue une dernière partie de la littérature comparée .DEUXIEME PARTIE.
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Cette partie est à la fois la plus étendue et la plus

importante ; c'est elle qui nous révèle les idées et
les sentimens des auteurs que nous étudions, le s
seuls que nous puissions connaître immédiatement ;
car les idées et les sentimens des hommes qui ne
les ont consignés dans aucun écrit, ne peuvent êtr e
qu'indirectement conclus de leurs actions . Il n'en est
pasde même des écrivains en tout genre ; nous pou-
vons en quelque sorte lire dans leur pensée et y tro

uver des types de l'état intellectuel et moral des s
ociétés humaines dans les Iieux et aux époques où il

s écrivaient.

La science du troisième ordre que je nomme Littérature comparée se trouve complétement définie par l'indication que je viens de faire du triple butqu'ell e
se propose .

4. Philosophie de la Littérature. Il reste mainte-
nant à rechercher la raison et le fondement des lois
et des règles dont nous venons de parler, si elles son t
arbitraires ou puisées dans la nature ; les causes qui dé-
veloppent le génie littéraire dans les individus, celle s
qui l'ont développé chez certains peuples, dans de s
circonstances sociales et à des époques déterminées .
La solution de ces grandes questions est l'objet d'un e
quatrième science du troisième ordre, à laquelle je
donne le nom de Philosophie de la Littérature .

b . Classification.
La LITTÉRATURE est le nom de la science du
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premier ordre qui embrasse les quatre sciences d u
troisième que nous venons de distinguer et de défi-
nir. Tous les écrits appartiennent plus ou moins à
cette science du premier ordre, comme nous le ver-
rons dans le cinquième paragraphe de ce chapitre ,
où nous aurons à circonscrire et à définir d'une ma-
nière précise les sciences du premier ordre qui y son t
indiquées . La littérature se compose de deux scie n
ces du second ordre : la BIBLIOLOGIE comprend
la bibliographie et la bibliognosie ; et la
LITTÉRATURE PROPREMENT DITE ; formée par la réunion de l

a littérature comparée et de la philosophie de
la littérature. Cette division est exprimée dans le tableau

suivant :
Science du Ie r ordre. Sciences du 2eordre.           Sciencesdu 3eordre .

Bibliographie .

BIBLIOLOGIE                    Bibliognosie .LITTÉRATURE
.                                                                   Littérature comparée .

LITTÉRATURE PROPR .DITE . Philosophie de la littérat .
OBSERVATIONS. Cette classification des sciences qui on t

pour objet d'étudier les ouvrages où les hommes qui les on t
écrits ont consigné leurs idées, leurs sentimens, leurs pas-
sions, et qui, grâce à l'invention de l'imprimerie, raconten t
ces idées, ces sentiments, ces passions à tous ceux qui pe

uvent les lire et les comprendre, est fondée mur les mêmes consi-
dérations que toutes les classifications semblables obtenues pré-
cédemment.

L'analogie des divisions et subdivisions de la littérature ave c
celles de la technesthétique est partout frappante . Cette analogie
vient de ce que la littérature est aux signes institués de la glosso-
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logie, ce que la technesthétique est aux signes naturels . La seule
différence consiste en ce que les signes institués n'agissant sur
l'intelligence et la volonté de l'homme que par les idées associée s
arbitrairement à ces signes, la glossologie appartient comme l a
littérature au règne des sciences noologiques, tandis que, quan d
il s'agit des signes naturels d'étude de ces signes considérés e n
eux-mêmes, qui serait à l'égard de la technesthétique ce que l a
glossologie est à l'égard de la littérature, se trouve dans les scien-
ces physiques comprises elles-mêmes dans le règne des sciences
cosmologiques .

L'analogie dont nous parlons est telle, qu'il suffit d'applique r
aux quatre sortes du troisième ordre dont se compose la litté-
rature, ce que nous avons dit des quatre sciences du troisièm e
ordre appartenant à la technesthétique, pour voir comment l a
bibliographie est le point de vue autoptique de la littérature, la
bibliognosie son point de vue cryptoristique la littérature com-
parée le point de vue troponomique de la même science, et l a
philosophie de la littérature son point de vue cryptologique .

S IV.

Sciences du troisième ordre relatives aux moyens à
employer pour l 'amélioration intellectuelle et
morale des hommes .

Quand l'action qu'exercent sur l'intelligence et l a
volonté de l'homme les moyens que nous venons d e
décrire, n'est déterminée que par le plaisir qu'il y
trouve, ou par le hasard des circonstances, les ré-
sultats de cette action sont tantôt utiles et tantôt nui-
sibles . Si les beaux-arts peuvent inspirer aux hom-
mes de nobles sentimens, ils peuvent aussi les cor
rompre . Si l'usage des langues est nécessaire au dé-
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veloppement de leur intelligence, il peut aussi leur
faire adopter des erreurs ; si la littérature peut éle-
ver leurs âmes et perfectionner leur intelligence ,
elle peut aussi égarer leur esprit et ébranler en eu x
les fondemens de la morale . De là, la nécessité d'une
nouvelle étude des moyens par lesquels on peut agi r
sur l 'intelligence et la volonté de l'homme, non plus
pour connaître ces moyens et l'emploi général qu i
en a été fait, mais pour les diriger vers le but a

uquel ils devraient tendre sans cesse, celui de rendr e
les hommes plus éclairés et plus vertueux, et pou r
s'en servir, surtout à l'époque où leur jeune âge les
met dans la dépendance de ceux qui sont chargés de
les instruire et de les former à la vertu .

a . Énumération et définitions.
I . Pédiographie. Nous avons ici à étudier d'a

bord tous les moyens qui ont été employés ou qui le
sont encore pour l'instruction et l'éducation des en
fans, des jeunes gens, et même en certains cas de s
hommes faits . La connaissance de ces moyens consti -
tue une science du troisième ordre, à laquelle j'a i
donné le nom de pédiographie, du grec nucôaix, édu
cation .

2 . Idioristique . Dans l 'éducation, il est un élément
qui ne se révèle point à l'observation immédiate ,
qu'on ne peut découvrir qu'à force de recherches ,
c'est le caractère de l'élève, ses goûts, ses passions ,
les divers degrés d'aptitude qu'il a pour les diffé-
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rens genres d'instruction, etc . La détermination des
qualités propres à ceux dont on dirige l'éducation
et les moyens de parvenir à cette détermination ont
fourni le sujet de considérations d'une haute impor-
tance dans plusieurs ouvrages relatifs à l'éducation ;
mais il resterait peut-être à y consacrer un ouvrag e
spécial, qui aurait vraisemblablement une grande
influence sur l'éducation publique et privée . C'est l à
l'objet d'une science à laquelle je donne le nom
d'idioristique; du grec 'Iaeàç, particulier, propre à .

3. Mathésionomie . Il faut ensuite comparer tou s
les objets d'instruction possibles, tous les groupe s
de vérités qui constituent les sciences, et d'après leur s
rapports de similitude, de connexion et de subordi-
nation, définir et classer chaque groupe, ainsi que
j'ai essayé de le faire dans cet ouvrage ; et, pour chaque
science, reconnaître le point où elle est arrivée, pr

évoir les progrès qu'on peut espérer, et détermine r
quelles méthodes doivent être suivies, soit pour l'e

nseignement, soit dans la recherche de nouvelles vé-
rités . Tels sont les matériaux d'une science qui doi t
être placée ici et à laquelle j'ai donné le nom de ma-
thésionomie, du grec. FeOnetc, enseignement, et de
la terminaison nomie que j'ai déjà tant de fois em-
ployée, lorsqu'il s'agissait de comparaisons, de clas-
sifications et de lois .

4. Théorie de l'éducation . Reste enfin à exami-
ner les effets des divers genres a éducation et toutes
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les circonstances qui peuvent en modifier le

s résultats; quels sont, par exemple, les avantages etlesi
nconvéniens respectifs de l'instruction  publique e t

privée, de l'éducation sévère ou trop indulgente ?
Faut-il laisser les enfans libres dans le choix des
études qui leur plaisent, ou faut-il leur imposer cha-
que jour une tâche et user de contrainte pour les obli-
ger à la remplir ? Quels sont, en un mot, les moyen s
les plus propres à former le caractère de l'élève, à
l'armer contre le malheur et les passions, et enfin à
faire de lui un homme à la fois éclairé et vertueux ?
Ces questions et une foule d'autres sont l'objet d'un e
nouvelle science du troisième ordre, qui a beaucou p
à emprunter à une science précédente dont j'ai parlé
plus haut sous le nom d'Ethogénie ; elle prendr

a elle-même le nom de Théorie de l'éducation .
b. Classification .

Ces quatre sciences du troisième ordre embrassen t
toutes les vérités relatives aux moyens que doit em-
ployer l'instituteur pour l'amélioration intellectuell e
et morale de son élève . Elles composent une science
du premier ordre à laquelle on a, tantôt donné l e
nom de pédagogique, tantôt celui de pédagogie . On a
vu dans la préface, p . xv, pourquoi cette dernièr e
expression, signifiant, d'après son étymologie, l'édu-
cation elle-même et non la science ou art de l'éduca-
tion, ne pouvait être admise, et qu'on devait préfé-
rer celle de pédagogique formée, en sous-entendant
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????, de l'adjectif grec ??? , qui désign e
tout ce qui a rapport à l'éducation. Cette science se
divise naturellement en deux autres du second ordre .
L'une est formée de la réunion de la pédiographie
et de l'idioristique ; l'analogie m'aurait porté à la
désigner sous le nom de pédagogique élémentaire, s i
cette dernière expression ne signifiait pas naturell

ement les connaissances qui doivent être données aux
commençans, tandis que la science dont il s'agit ic i
est la science du maître ; c'est même à elle que convient
particulièrement le nom de pédagogique qui veut
dire : art de conduire les enfans . C'est pourquoi j'a i
cru plus convenable de lui donner le nom de PÉDAGOGI -
QUE PROPREMENT DITE . Quant à l'autre science du se-
cond ordre, composée de la mathésionomie et de l a
théorie de l'éducation, et consistant dans la connais-
sance générale de tout ce qui est relatif à l'enseign

ement, elle doit porter le nom de MATHÉSIOLOGIE dont
l'étymologie ne peut présenter aucune difficult é
d'après ce que je viens de dire de celle du mot ma-
thésionomie .

Voici le tableau des sciences dont il est questio n
. dans ce paragraphe :

Science du Ier ordre.

	

Sciences du 2e ordre. Sciences du 3e ordre .
Pédiographie.

PÉDAGOGI -
QUE PROPR DITE

.             Idioristique .
PÉDAGOGIQUE .                                                                                  Mathésionomie .

MATHÉSIOLOGIE.                               Théorie de l'éducation.
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OBSERVATIONS . On retrouve aisément dans ces quatre sciences
du troisième ordre, les quatre points de vue de leur objet spé-
cial ; la pédiographie ne faisant qu'observer les moyens qu'o n
emploie dans l'éducation, est évidemment le point de vue au-
toptique de cet objet spécial ; l'idioristique, qui cherche à dé
couvrir les dispositions cachées de l'élève, en est le point de vu e
cryptoristique. Le point de vue troponomique se trouve dans l a
mathésionomie, science de comparaisons et de classifications .
Enfin, on ne peut méconnaître le point de vue cryptologiqu e
dans la théorie de l'éducation, où il s'agit de déduire de la co n
naissance de toutes les causes qui peuvent influer sur le succè s
de l'éducation, les moyens dont on doit faire usage pour attein -
dre le but qu'on se propose .

S V.

Définition et classification des sciences du premier
ordre relatives aux moyens par lesquels l'homm e
agit sur l'intelligence ou la volonté des autres
hommes .

Nous venons de voir comment, des seize sciences d u
troisième ordre dont nous nous occupons dans c e
chapitre, se forment quatre sciences du premier, tou-
tes relatives à un même objet général, énoncé dan s
le titre de ce paragraphe. Il nous reste à déterminer,
d'une manière précise, les limites qui séparent cha-
cune de ces sciences de toutes les autres et à en fo

rmer un embranchement.
a. Énumération et définitions .

I . Technesthétique. La technesthétique étant la
première des sciences nootechniques et se trouvant
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suffisamment distinguée des science s philosophiques
qui la précédent, en ce que ces dernière s étudient
la pensée, en elle-même, et que la technesthétiqu e
fait partie des sciences qui s'occupent des moyens d 'agi r
sur elle, il ne reste, pour la séparer complètement d e
toutes les sciences placées avant elle dans la classifi-
cation naturelle de nos connaissances, qu'à tracer
une ligne de démarcation précise entre elles et les
sciences cosmologiques . Parmi ces dernières, il n'y a
que la géométre, la physique générale et la

technologie avec lesquelles elle puisse voir des points d e
contact . Elle se distingue des deux premières qui lu i
fournissent, l'une des formes , l'autre des couleurs ,
des sons, etc . , en ce qu'elle n'étudie ces objets qu e
relativement à l'impression qu'ils font sur nous, au
lieu que la géométrie et la physique générale les co

nsidèrent en eux-mêmes. Quant à la technologie, il
faut d'abord remarquer que la construction des ins-
trumens qu'elle emploie appartient à cette dernière .
Le luthier, par exemple, fait des instrumens d e
musique, comme le tisserand fait de la toile . Il en
est de même de ceux qui exécutent matériellement
la pensée de l'artiste . Il n'y a rien qui appartienn e
aux beaux-arts dans le travail du maçon, ni dans
celui du directeur de constructions . Mais ici se
présente la difficulté dont nous avons parlé dans
le premier paragraphe de ce chapitre à l'égard de
l'architecte qui conçoit l'édifice à construire et qui en
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trace le plan . C'est, par rapport à lui que nous l 'avons
déjà résolue dans ce que nous avons dit, page 51, du
cas où l'architecture est un des beaux-arts, et de celui
où elle ne doit être considérée que comme une de s
parties de la technologie . La même distinction s'ap-
plique à tous les arts du dessin ; ainsi, les travaux du
peintre en bâtiment sont du domaine de l'industrie ;
et la peinture n'est un des beaux-arts que quand l e
tableau nous inspire quelque sentiment, ne fût-c e
que celui que nous fait éprouver une imitation f

idèle de la nature.
2 . Glossologie . Cette science qui a pour obje t

les signes de la parole et de l'écriture, à l'aide de
squels les hommes se communiquent leurs idées ,

leurs sentimens , leurs passions , etc . , ne peut se
confondre avec aucune des sciences du premier or-
dre qui la précèdent ou la suivent dans une classifi-
cation . De tontes ces sciences, c'est la technesthéti-
que qui s'allie le plus immédiatement avec la glosso-
logie . Elles ont le même but, celui de rappeler le s
idées, les sentimens, les passions, etc . , et d'en faire
naître de nouveaux dans le spectateur d'un obje t
d'art, l'auditeur, soit d'un morceau de musique, soi t
d'un discours quelconque, ou enfin dans le lecteur ,
lorsqu'il est question du langage écrit . Mais ces deux
sciences présentent dans les moyens qu'elles em-
ploient une différence fondamentale qui tracé entr e
elles une ligne de démarcation précise et qui consiste,
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comme nous l'avons vu, en ce que les moyens em-
ployés dans la technesthétique agissent par eux-
mêmes, indépendamment de toute institution o u
convention préalable, tandis que les moyens dont s e
sert la glossologie n'y sont considérés que comme s i
gnes institués, auxquels l 'habitude joint des idées o u
des sentimens avec lesquels ces signes n'ont que ce
rapport artificiel . Une fois cette ligne de démarca-
tion admise, la glossologie se trouve complétemen t
définie, quand on a dit qu'elle renferme la connais-
sance des vocabulaires et des grammaires de toute s
les langues, les recherches sur le sens et l'étymologi e
des mots, les lois générales qu'on déduit de la com-
paraison des diverses langues, et les hautes ques-
tions sur leur origine et leur situation .

3 . Littérature . L'étude que la littérature fait de s
écrits de tout genre établit entre elle et les autre s
sciences des points de contact qui exigent quelques ex-
plications sur la fixation des limites par lesquelles j e
la sépare soit des sciences en général, soit de la glos-
sologie en particulier . Je remarquerai donc que lor s
qu'il s'agit d'un écrit destiné à instruire, soit en étu-
diant l'ensemble de l'univers, ou les matériaux don t
le globe de la terre est composé et les êtres vivan s
qui l'habitent, soit en faisant connaître les procédé s
dont l'industrie fait usage ou ceux qu'elle doit em-
ployer de préférence, les principes de l'art de gué-
rir, les préceptes de la morale les faits dont se com-
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pose l'histoire des nations, etc ., etc . ; il y a trois cho-
ses à considérer : d'abord, les vérités que cet ouvrag e
enseigne et qui appartiennent aux sciences dont ces
vérités font partie, ensuite les mots et les phrases
par lesquels ces vérités sont exprimées, ce qui est du
ressort de la glossologie ; enfin, la manière dont l'ou-
vrage lui-même est composé, l'enchaînement de s
idées, la clarté, et en général toutes les qualités du
style, ce qui est proprement du domaine de l a littérature

.
Quant aux écrits qui ont pour objet de plaire a u

lecteur, de l'intéresser ou même de l'instruire d'un e
manière indirecte par des descriptions et des récit s
de lieux et d'événemens imaginaires, ils n'offren t
plus que la partie glossologique et la partie littéraire ,
car ces lieux et ces événemens ne se rapportant ni à
la géographie, ni à l'histoire, ne peuvent apparteni r
à aucune autre science, et rentrent dans le domain e
de la littérature, non seulement sous le rapport de s
qualités dont nous venons de parler, mais encore sou s
celui du choix du sujet et de la manière dont les év

énemens sont enchaînés avec plus ou moins de vrai-
semblance .

Du reste, la littérature est complétement séparé e
de la glossologie, en ce que l'une étudie l'instrumen t
général des communications de la pensée entre les
hommes, et l'autre l'usage qu'ils ont fait de cet in-
strument.
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4. Pédagogique . Quelques lecteurs s'étonne-
ront peut-être de la place que je donne à la pédag o
gique dans l 'embranchement des sciences dont il es t
ici question . Ce rapprochement pourra paraître un e
innovation hasardée ; mais si l'on fait attention a u
caractère commun aux quatre sciences du premie r
ordre comprises dans le présent embranchement, ca-
ractère exprimé dans le titré de ce chapitre, on verra
qu'il se retrouve au plus haut degré dans la pédago-
gique, dont l'unique but est d'agir sur la pensée d e
l'élève pour en faire un homme éclairé et vertueux ,
et qu'ainsi la pédagogique appartient essentiellemen t
à l'embranchement qui réunit toutes les sciences re-
latives à l'action exercée par l'homme sur la pen-
sée de ses semblables considérés comme individu s
et non comme nations . Quant à la limite qui sépare
la pédagogique des autres sciences du même embran-
chement, elle est fondée, en ce qui concerne la tech-
nesthétique et la glossologie, sur ce que la pédagogi-
que, comme la littérature, se rapporte à l'emploi qu'o n
fait des moyens d'agir et non à ces moyens étudié s
en eux-mêmes ; et, relativement à la littérature, ell e
consiste, lors même que l'on considère la littératur e
comme une sorte d'enseignement donné à tous le s
hommes par les auteurs des ouvrages dont ell

e s'occupe, en ce que cet enseignement s'adresse aux hom-
mes en général, sans que les auteurs sachent quels
seront ceux qui les liront, tandis que l'instituteur
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agit directement sur la pensée d'élèves qu'il connaît ,
le professeur sur celle d'auditeurs qui assistent à ses
leçons .

Il est assez remarquable qu'en considérant les
choses sous ce point de vue, cette limite paraisse s i
peu tranchée et que le caractère distinctif de l

a littératureet de la pédagogique semble tenir à des cir-
constances peu importantes en elles-mêmes ; ce qui
justifie le rapprochement que j'ai fait de ces deux
sciences, sans que cependant on puisse en conclur e
qu'elles dussent être confondues. Elles diffèrent
réellement l'une de l'autre, précisément comme l a
mécanique de l'astronomie . L'une est de même l a
science générale, l'autre celle de l'application qu'on
en fait à un objet spécial .

b. Classification.

Les quatre sciences du premier ordre que je viens
d 'énumérer comprennent toutes les vérités relative s
aux différens moyens par lesquels l'homme agit sur
l'intelligence ou la volonté des autres hommes . Ce
caractère commun ne permet pas de les séparer.
Mais , comme l'usage n'a pas encore fait cette
réunion, il me manquait un mot pour l'exprimer .
J'ai cru que le nom de Sciences nootechniques était
celui qu'il convenait de préférer, puisqu'elles s'occu-
pent des moyens d'agir sur l'intelligence, comme le s
sciences du premier règne, que j 'ai désignées par
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des noms où entre le mot grec Tixva, étudient le s
moyens d'agir sur leurs objets respectifs .

Cet embranchement se divise en deux sous-em-
branchemens, dont le premier se compose de la tech-
nesthétique et de la glossologie où les moyens d'agi r
sur l'intelligence et la volonté de l'homme sont co

nsidérés en eux-mêmes. C'est lui, par conséquent ,
auquel on devra donner le nom de sous-embran-
chement des sciences nootechniques propremen t
dites .

Le second sous-embranchement comprendra l a
littérature et la pédagogique. Ces sciences ne son t
plus relatives aux moyens d'agir sur la pensée hu-
maine, considérés en eux-mêmes, mais à l'emploi
qu'on a fait de ces moyens, emploi d'où résulte tou-
jours une instruction ou enseignement donné, soi t
indirectement par l'auteur d'un ouvrage à ceux qu i
le lisent, soit directement par un instituteur à ses
élèves . C'est ce qui m'a porté à assigner aux sciences
comprises dans ce sous-embranchement le nom d e
Sciences didagmatiques, du grec & & a , leçon, pr

écepte, avertissement.
Voici le tableau de cette classification :

	

Embranchement.

	

Sous-embranchement.               Sciences du Ier ordre .Technesthétique.NOOTECHNIQUE PROPR . DITES.   Glossologie.SCIENCESNOOTECHNIQUES.	 	 	 	 	 Littérature.	 	 DIDAGMATIQUES .                 Pédagogiques.
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OBSERVATIONS . Un peu d'attention fera remarquer au lecteur
que cette division des sciences nootechniques en quatre science s
du premier ordre, correspond aux quatre points de vue sous
lesquels leur objet général peut être considéré . En effet, les
moyens d'agir sur l'intelligence et la volonté de l'homme sont
étudiés dans la technesthétique relativement à l'action qu'ils exer -
cent par eux-mêmes et immédiatement sur la vue ou sur l'ouie .
Cette action immédiate est bien le caractère du point de vue au-
toptique. L'action exercée sur la pensée humaine par le langage
parlé ou écrit n'a plus ce caractère ; elle la modifie en vertu d e
cette liaison, en quelque sorte mystérieuse et cachée, que l'ha-
bitude a établie entre les signes et les idées correspondantes ;
liaison, dont nous nous servons d'abord sans y faire attentio n
et dont la réflexion seule nous découvre l'existence et nous fait
connaître la nature, en nous montrant comment elle se commu-
nique des pères aux enfans, et se fortifie tellement par l'habitud e
que le signe finit par se confondre en quelque sorte complètemen t
avec l'idée . C'est sur elle que repose cette propriété vraimen t
cryptoristique des signes instituée .

La littérature réunit et compare les changemens que la pensé e
humaine a éprouvés dans tous les lieux et dans tous les temps ,
tels qu'ils nous sont retracés dans les ouvrages que nous possédons .
Elle tire, de la comparaison de ces ouvrages, des règles génér

ales propres à guider ceux qui doivent entrer dans la mêmes car-
rière, et présente ainsi, sous tous les rapports, le caractère d u
point de vue troponomique .

Enfin, le point de vue cryptologique n'est pas moins manifest e
dans la pédagogique qui, s'appuyant sur ce que la science, don t
j'ai parlé précédemment sous le nom d'éthogénie, nous appren d
relativement aux causes qui peuvent déterminer les divers carac-
tères et les habitudes des hommes, se propose de découvrir le s
moyens les plus propres à les rendre à la fois éclairés et ver-
tueux.

DEUXIEMEPARTIE.
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CHAPITRE TROISIÈME .

SCIENCES NOOLOGIQUES QUI ONT POUR OBJET L'ETUDE DES SOCIETES HUMAINES ET TOUTES LES CIRCONSTANCES DE LEUR EXISTANCE

Dans les deux chapitres précédens, nous avons
considéré les hommes vivant en société, mais nou s
les avons considérés individuellement . Dans le pre-
mier, nous avons étudié la pensée humaine pour l a

connaître ; dans le second, nous nous sommes occu-
pés des moyens d'agir sur cette même pensée, soi t
en enseignant aux hommes ce qu'ils ne savent pa s
encore, soit en leur inspirant des sentimens ou de s
passions, soit en dirigeant leur volonté vers ce qu i
est bien, et en établissant Ies principes de morale
sur lesquels ils doivent régler leurs actions . Une nou-
velle carrière s'ouvre actuellement devant nous . Ce
ne sont plus les individus que nous aurons désormais
à considérer, ce sont les sociétés en masse, qu e nous
avons, dans ce troisième chapitre, à étudier, seul

ement pour lesconnaître; et dans le suivant nous
nous occuperons des moyens par lesquels les sociétés
subsistent et prospèrent, repoussent les dangers qu i
les menacent au dehors, et font régner au dedan s
l'ordre et la tranquillité publics .
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Cette étude des sociétés humaines succède naturel-

lement à celle des moyens par lesquels les homme s
communiquent leurs idées, leurs sentimens, leur s
passions, puisque c'est à l'aide de ces moyens que les
sociétés se forment, et que naît entre les individus qu i
les composent cette union de pensée et de volonté ,
par laquelle une collection d'individus devient un e
nation .

S 1er .

Sciences du troisième ordre relatives à la distribu-
tion des sociétés humaines sur la surface de l a
terre et aux diverses races d'hommes dont elles
ont tiré leur origine .

La première chose à connaître dans l'étude des
nations, ce sont les lieux qu'elles habitent ou qu'elle s
ont habités, et les différentes racés d'hommes don t
elles ont tiré leur origine . De là, les sciences de divers
ordres dont nous avons à traiter dans ce paragraphe ,
en commençant, comme nous l'avons toujours fait ,
par celles du troisième ordre .

a . Enumération et définitions .

1 . Ethnographie. La science que nous placerons
ici avant toutes les autres est celle qui, d'un côté,
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décrit les nations aujourd'hui répandues sur la su
rface de la terre, les lieux qu'elles habitent, les villes ,

les ouvrages des arts et les monumens les plus remar-
quables ; qui, de l'autre, indique les principaux
traits du caractère des habitans, leurs moeurs, leu r
religion, leurgouvernement, etc . ; de même que, dans
la zoographie, on ne décrit pas seulement le

s caractères extérieurs des animaux, mais leurs moeurs ,
leurs habitations, les alimens dont ils se nourrissent ,
etc . Je nomme cette science Ethnographie, descrip-
tion des nations, d' 60vo ;, nation . J'ai cru devoir pr

éférer cette dénomination,déjà employée par pl
usieurs auteurs, à celle de géographie dont on s e

sert ordinairement, parce que, d'une part, cett e
dernière comprendrait la géographie physique ,
science toute différente, qui a trouvé sa place dans l e
premier règne ; et, de l'autre, parce qu'elle n'indi-
querait point les notions sur les moeurs, le caractère ,
etc. , des différens peuples, qui doivent trouve r
place ici ; comme l'ont bien senti ceux qui, tout en
se conformant à l'usage de nommer cette scienc e
géographie, n'ont pas laissé d'y comprendre ces d

iverses notions, ainsi qu'on peut le voir dans les ou-
vrages des géographes les plus célèbres .
2 Toporistique . Après la description d'un lieu
vient la détermination de sa situation . Cette situa-
tion dépend de trois élémens : longitude, latitude ,
élévation au dessus du niveau de lamer. Combien de
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villes, depuis long-temps florissantes, avaient ét
é décrites par ceux qui les avaient visitées avant même

qu'on eût les moyens de déterminer ces trois inco
nnues ! Combien y en a-t-il encore à l'égar

d desquelles cette détermination n'a point été faite ou n
e l'aété que d'une manière très incomplète ! Les tr

avaux déjà exécutés à ce sujet et ceux qui ne le son
t point encore (1), appartiennent à une science du

troisième ordre, à laquelle je donnerai le nom d e
toporistique, de Tiso;, lieu,

	

, je détermine.
On se tromperait fort si de ce que je la place aprè s

l'ethnographie on tirai à cette conséquence absurdequ e
j'entends exclure, de la description que celle-ci fait d'u

n pays, l'indication de la longitude, dela latitude et d
e l'élévation au dessus du niveau de la mer, des villes

qui se trouvent dans ce pays, pour la reporter dan s
la toporistique. Ce n'est nullement là mon idée ; mais

(1) Il se pourrait que quelques lecteurs fussent surpris de voi r
comprendre dans la toporistique, des travaux qui ne sont poin t
encore faits ; cela viendrait de ce qu'ils se feraient d'une scienc e
en général, une idée toute différente de celle que j'en ai. Pour
moi, une science n'est pas la réunion des vérités déjà découverte s
relativement à un objet déterminé, mais l'ensemble des travaux
que les hommes ont exécutés, qu'ils font actuellement et auxquel s
ils continueront de se livrer, en sorte qu'on puisse dire non seu -
lement à quelles sciences de ma classification appartiennent le s
ouvrages que nous possédons, mais encore à laquelle de ces scien -
ces doivent titre rapportés les travaux et les découvertes qui se fon t
actuellement, et ceux qui se feront à l'avenir.
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je ne vois pas dans cette indication un emprunt d e
connaissances fait par l'ethnographie à une scienc e
suivante. C'est seulement un emprunt de résultats
obtenus sans que l'ethnographie ait besoin de savoi r
comment ils l'ont été ; précisément comme le mathé-
maticien et le physicien empruntent à la technologie
les instrumens dont ils ont besoin, sans s'inquiéte r
des procédés mécaniques par lesquels ces instrumens
ont été construits ; comme la technologie elle-même
demande à l'oryctotechnie, à l'agriculture et à la zoo-
technie les matières premières qu'elle se propose
d'approprier à nos besoins . De même, ce que j'a i
peut-être oublié de dire à la page 120, l'agriculture
bornée à l'étude des moyens par lesquels nous nou s

procurons les matières végétales, se sert des engrai s
fournis par divers animaux et emploie des boeufs
et des chevaux pour labourer, sans qu'on puisse co n
sidérer cela comme un emprunt de connaissances fai t
à la zootechnie, qui ne vient qu'après elle dans l'or-
dre naturel des connaissances humaines . Il est facile
en effet de voir :

1° Que pour faire usage des engrais des animaux ,
pour savoir à quel sol, à quel genre de culture co

nvient particulièrement tel ou tel engrais animal, i l
n'est pas plus nécessaire de connaître la manière
d'élever et de nourrir ces animaux, qu'il ne l'est ,
pour employer un engrais végétal ou minéral e

t connaître dans quelles circonstances il doit être employé,
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de savoir comment le premier a été produit par la dé
composition de divers végétaux, comment le second
a été, par exemple, extrait d'une carrière de plâtre ,
comment la pierre à plâtre a été calcinée, etc ., etc .

Que l'agriculture emploie les animau x de trait
à labourer, comme la partie de la technologie qui
s'occupe du transport des marchandises, les emploie
à ses chariots; comme l'une et l'autre pourraient
employer une machine à vapeur appropriée aux tra-
vaux qu'elles ont à exécuter .

3. Géographie comparée. Les mêmes régions ont
été occupées successivement par différentes nations ,
les limites des empires ont souvent changé, les ville s
les plus puissantes ont été ensevelies sous l'herbe ,
d'autres villes se sont élevées . Toutes les vérités qui
résultent de la comparaison des changemens que le s
diverses régions ont éprouvés composent la science du
troisième ordre que tout le monde désigne sous l e
nom de Géographie comparée . C'est ce nom que j e
lui conserverai . Mais je crois devoir faire ici un

e observation qui n'est pas sans importance. La descrip-
tion des lieux habités par les nations actuellemen t
existantes doit, comme je viens de le dire, compren-
dre, pour être complète, l'indication des ouvrages
des arts et des monumens les plus remarquables .
Dans la géographie comparée, en décrivant l'éta t où
se trouvait, aux différentes époques, le pays dont ou
s'occupe, on ne peut de même se dispenser d'indi-
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quer les ouvrages des arts, et les monumens c
onstruits par les peuples qui l'habitaient alors; mai s

ces monumens offrent un sujet d'étude qui n'a pa s
lieu à, l'égard des monumens récens . On sait dans
quelles vues ces derniers ont été élevés et quels son t
ceux qui les ont fait construire, etc . C'est ce qu'on
ignore le plus souvent à l'égard des anciens monu-
mens, et ce qu'on ne peut découvrir que par des re-
cherches presque toujours aussi longues que diffici-
les . Doit-on comprendre ces recherches dans la géo-
graphie comparée ? C'est ce que je ne pense pas, e t
en cela je ne fais que partager l'opinion commune
qui les a toujours considérées comme l'objet d'une
science à part, dont je vais bientôt parler sous le
nom généralement adopté d 'archéologie .

4 . Ethnogénie. Il reste encore à étudier l'origine
des nations, à savoir comment d'un petit nombr e
d'hommes réunis, tantôt par des liens de famille ,
tantôt par une croyance ou des intérêts communs ,
est souvent sorti un grand peuple ; quels sont les d

ivers pays qu'une même nation a pu occuper success
ivement dans ses migrations, etc., etc . On es

t principalement guidé dans ces recherches par la connaissance
des différentes races d'hommes qui ont été étudiée s
dans la zoologie, et par celle des analogies plus ou
moins marquées des diverses langues qui l'ont été
dans la glossologie comparée .

J'ai donné à la science dont il est ici question, et
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qui vient naturellement à la suite de la géographie
comparée, dont elle est en quelque sorte l

e complément, le nomd'Ethnogénie .

b. Classification.

Ces quatre sciences du troisième ordre renfermen t
toutes les vérités qui concernent la distribution de s
sociétés humaines sur la surface de la terre ; elle s
forment par leur réunion une science du premier o

rdre à laquelle je donnerai le nom d'ETHNOLOGIE .
Cette science se divisera en deux du second ordre ; la
première, composée de l'ethnographie, qui ne se rap-
porte qu'aux nations actuellement existantes, et de
la toporistique qui détermine la position précise, su r
la surface de la terre, de points remarquables, qu'on
doit aussi considérer comme existant actuellement ,
lors même que nous n'aurions à nous en occuper que
parce que nous y trouverions des monumens, des
ruines provenant de nations qui ne sont plus . C'est
pourquoi je donnerai à cette première science du se
cond ordre le nom d'ethnologie proprement dite .

Quant à la seconde, qui comprend la géographie com-
parée et l'ethnogénie, comme elle est en général re-
lative à des peuples passés et non aux nations qui
existent aujour d'hui, j'ai fait pour la désigner un nom
composé de deux mots grecs nalatdc, antique, et de
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????, poser, ce nom est paléthétique. C'est ce qu'on
voit dans le tableau suivant :Science du Ier ordre.                 Science du 2e ordre.                     Science du 3e ordre.Ethnographie .ETHNOLOGIE PROPREM. DITE.           Toporistique.ETHNOLOGIE.                                                                                Géographie comparée.PALETHETIQUE.                         Ethnogénie

OBSERVATIONS . Cette subdivision de l'ethnologie en quatr
e sciences du troisième ordre résulte évidemment des quatre points de vu e

sous lesquels leur objet spécial peut être considéré successivement .
Dans l'ethnographie se trouve compris tout ce qui est d'obser-
vation immédiate : point de vue autoptique . Dans la toporistique,
la recherche des trois inconnues à déterminer constitue le point
de vue cryptoristique. Les changemens qu'étudie et que compare
la géographie comparée, font de cette dernière science le poin t
de vue troponomique du même objet spécial . Le point de vu e
cryptologique n'est pas moins évident dans l'ethnogénie, qui
s'occupe de l'origine des nations et des causes qui ont influé su r
leurs progrès et leur décadence.

$ II.

Sciences du troisième ordre relatives aux monu-
mens et à tous les produits des arts chez les an-
ciens, qui ont échappé aux ravages du temps .

J'ai dit tout à l'heure quel était l'objet spécial des
sciences dont il est ici question . Je dois seulement
ajouter que la signification du mot monument,
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quand on lui donne toute l'extension qu'indique so n
étymologie (1), ne s'applique pas seulement à ce qu'on
désigne ordinairement sous ce nom, mais encore
à tous les objets qui nous retracent le souvenir de s
hommes qui ne sont plus : les vases, les médailles ,
les pierres gravées, les inscriptions, etc . , qui nous
restent des anciens, et dont la description et l'expli-
cation doivent, comme celles des monumens propr

ement dits, faire partie des sciences auxquelles ce pa-
ragraphe est consacré .

a. Enumération et définitions.

1 . Mnémiographie . La simple description, mais
la description aussi complète et aussi détaillée qu e
possible des monumens, en donnant à ce mot la si-
gnification la plus générale, est la première chos e
dont on doit s'occuper dans l'étude d e ces précieux
restes de l'antiquité . De là, une première science du
troisième ordre . L'analogie m'aurait porté à la no

mmer archéographie; mais il m'a paru que ce mot
désignerait la description de l'ensemble des chose s
anciennes et non une réunion de monographies, où
chaque monument serait décrit séparément . Or, c 'es t
précisément cette réunion de monographies dont i l
est ici question ; toute comparaison, toute classifica-(1) Monumentum, ou monimentum, ce qui nous fait souvenir.

(1) Monumentum, ou monimentum, ce qui nous fait souvenir.
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tion des divers monumens appartenant à une autr e
science du troisième ordre, dont je parlerai tout à
l'heure sous le nom de Critique archéologique . C'es t
pourquoi j'ai donné à la science dont il s'agit ici le
nom de Mnémiographie, du mot grec tvnEuiov, mo-
nument .

2. Mnémiognosie. Mais, ces monumens, il ne
suffit pas de les décrire, il faut les interpréter, il faut
découvrir les pensées qu'ils cachent, déterminer l e
but dans lequel ils ont été faits, les événemens dont
ils ont été destinés à transmettre le souvenir à l a
postérité ; assigner l'époque à laquelle ils remon-
tent ; c'est là l'objet d'une science qui a pour bu t
d'expliquer les monumens que la mnémiographie
s'est bornée à décrire . Conformément au mode de
nomenclature que j'ai cru devoir employer pour le s
subdivisions de la glossologie, de la littérature et d e
la technesthétique, je donnerai à cette second e
science du troisième ordre le nom Mnémiognosie :
connaissance approfondie des monumens .

3. Critique archéologique . Jusqu'ici, chaque d
ébris de l'antiquité a été considéré isolément, il s'agi t

maintenant de les comparer entre eux et de déduire
de cette comparaison des lois dont les unes nous ser-
vent à déterminer à quel peuple et à quelle époque
ils appartiennent, à discerner ceux qui sont réels de
ceux qui pourraient être fabriqués récemment ; les
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autres guident l'artiste qui, d'après de simples restes
d'un monument, entreprend d'en reconstruire l'e

nsemble; comme les lois de la zoonomie ont conduit le
créateur de cette science à reconstruire un animal
perdu, d'après quelques os échappés aux révolution s
du globe .

Des lois déduites de la comparaison des monumen s
se compose la science du troisième ordre que j'ai
nommée Critique archéologique, et qui est pour
l'archéologie ce qu'est la zoonomie pour la zoologie .

4 . Archéogénie . Il reste alors à étudier, d'une
part, ce que l'on pourrait appeler les causes des mo-
numens , c'est-à-dire, les circonstances qui ont engag é
les hommes à élever ces temples, à graver ces figure s
sur la pierre, à frapper ces médailles, etc . ; de l'au-
tre, celles qui ont déterminé les divers genres de mo-
numens propres à différens peuples et à différentes
époques . Toutes les vérités résultant de ces recher-
ches, qui ont toujours pour base la comparaison des
monumens, constituent l'archéogénie, ou science de
l 'origine des monumens .

b. Classification.

Ces quatre sciences renferment, dans leurs diver s
degrés et leurs développemens, toutes les vérités qui
concernent les monumens de tout genre que nou s
ont laissés les hommes qui ne sont plus . Leur réunion
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forme une science du premier ordre connue sous le nom
d'ARCHÉOLOGIE, que je lui conserverai . Ains i
que toutes les autres sciences du premier ordre, ell e
se divisera en deux sciences du second : l

a MNEMIOLOGIE etl'ARCHEOLOGIE COMPARE; la première, com-
prenant la Mnémiographie et la Mnémiognosie; la
seconde, la Critique archéologique et l'Archéogénie .
On voit que j'ai repris dans ce paragraphe le mode de
nomenclature dont j'avais fait usagé pour la littérature
et la technesthétique, ce qui est naturellement indi-
qué par l'analogie qui se trouve entre l'archéologi e
et ces deux dernières sciences . Sans insister sur cell e
que tout le monde aperçoit entre la technesthétiqu e
et l'archéologie, on peut dire que celle-ci est à l'eth-
nologie ce qu'est la littérature à la glossologie, qu e
les écrits sont les monumens des langues, et que les
peuples anciens nous ont légué leurs pensées dans les
monumens qu'ils nous ont laissés, comme les écri-
vains de l'antiquité nous ont légué les leurs dans
leurs ouvrages.



??Voici le tableau de la classification des
sciences dont nous nous sommes occupés dans ce paragraphe

:Sciences du Ier ordre         Sciences du 2e ordre                  Sciences du 3e ordreMnémiographieMNEMIOLOGIE                       MnémiognosieARCHEOLOGIECritique archéologique.ARCHEOLOGIE COMPAREE        Archéogénie.

OBSERVATIONS. Il est si facile au lecteur de reconnaître les quatr e
points de vue autoptique, cryptoristique, troponomique et crypto-
logique de l'objet spécial de l'archéologie dans la quatre sciences
du troisième ordre dont je viens de parler, qu'il me paraît tou

t-à-fait inutile d'entrer dans aucun détail il ce sujet.$ III

Sciences du troisième ordre qui ont pour objet l'étude ,
la comparaison et l 'explication des faits relatifs
à l'existence passée ou actuelle des sociétés hu-
mains.

	

`

L'ethnologie et l'archéologie viennent de nous
faire connaître ce que l'on peut appeler le matériel
des sociétés humaines ; étudions maintenant ces
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mêmes sociétés mises en action par les sentimens e t
les passions qui les animent.

a . Énumération et définitions.

1 . Chronographie. On l'a dit souvent, les sociétés
sont comme des individus ; elles naissent, se dév

eloppent peu à peu; elles ont des relations de voisi-
nage, vivent en paix ou en guerre avec les société s
voisines ; elles agissent sous l'influence des sentimens
et des passions des individus, qui deviennent les sen-
timens et les passions de la multitude ; elles vieilli

ssent, elles meurent. Pour étudier cette vie des soci
étés, il faut commencer par l'observation des faits .

Or, le simple récit ou la simple exposition des fait s
concernant la vie des sociétés constitue une première
science du troisième ordre à laquelle je donne l e
nom de Chronographie, du mot xpovoypayta, qui a
cette signification dans la langue grecque .

Lorsque je dis que la chronographie se borne à l a
simple exposition des faits, je n'entends pas qu'on
doive en exclure l'indication des causes prochaine s
et évidentes des événemens qu'on raconte ; car ces
causes sont aussi des faits . Il appartient à la chrono
graphie de dire comment chaque événement a influ é
sur ceux qui l'ont suivi ; à montrer, par exemple ,
dans le refus que fit Louis XIV d'employer le princ e
Eugène, la cause d'une partie des désastres que la
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France éprouva sous le règne de ce roi ; et quand,
comme je le dirai tout à l'heure, j'ai fait, sous le no m
de philosophie de l'histoire, une science de l'étude
des causes des diverses destinées des nations, je n'ai
pas voulu retrancher de la chronographie ce qui s e
rapporte à la raison naturelle des événemens ; et j e
n'ai réservé pour la philosophie de l' histoire que
l'étude des véritables causes qui tiennent

à l'ensemble de la vie des sociétés, et qui en amènent successi-
vement les divers développemens .

2.Chronognosie. Mais, le plus souvent, les ré-
cits des faits historiques, surtout ceux que nous
trouvons dans ce qui nous reste de l'antiquités lai

ssent beaucoup à désirer; leur authenticité, leur dat e
précise, sont trop souvent incertaines . Les recherche s
à ce sujet qui doivent nous en donner une connais-
sance plus exacte et plus précise, constituent une se-
conde science du troisième ordre à laquelle j'ai donné
le nom de Chronognosie, tiré de la même racine ,

xpdvos, temps, que le mot chronographie, et indiquan t
par sa terminaison cette connaissance plus appro-
fondie .

3. Histoire comparée. Celui qui voudra connaître
à fond l'histoire des sociétés humaines, ne se bornera
pas aux deux sciences dont nous venons de parler .
Il comparera l'enchaînement des événemens chez les
diverses nations, les développemens successifs de la
civilisation et des idées dominantes à chaque époque .

DEUXIEME PARTIE
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Il reconnaîtra chez les différens peuples une première
époque, qui est pour eux ce que l'enfance est pou r
l'homme, où n'ayant encore qu'un petit nombre
d'idées, ces idées sont profondément empreinte s
dans l'esprit de tous les individus dont ils se compo-
sent ; où les croyances sont vives, l'esprit militaire ,
exalté; les lois, simples et sans indulgence ; l'autorité ,
le plus souvent absolue ; une seconde époque, où nai

ssent de nouvelles idées, de nouveaux besoins, d e
nouveaux sentimens ; où les lois deviennent plus hu-
maines, les moeurs plus douces . Arrivent ensuite des
époques où la civilisation se perfectionne, où l a
guerre cesse d'être l'unique motif des efforts des na-
tions, où le commerce accumule les richesses, où l e
bien-être des individus s'accroît, mais où il arrive
ordinairement que les croyances s'affaiblissent, qu e
l'égoïsme remplace dans les coeurs le dévouement à
son pays, où les moeurs perdent en sévérité ce q u'elles
ont en politesse ; d'autres époques enfin où la déca-
dence des institutions sociales amène celle des peu-
ples en eux-mêmes : c'est là l'histoire véritable, non
celle des batailles, des siéges, des conquêtes, mai s
l'histoire du genre humain, étudiée comparativemen t
dans tous les lieux et dans tous les temps. Il n'est
pas nécessaire d'ajouter que c'est l'histoir

e considérée sous ce point de vue qui doit établir l
e synchronisme des annales des différens peuples, tracer l

e tableau de la naissance, des progrès, des révolutions
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et de la chute des empires, étudier l'action mutuelle,
soit physique, soit intellectuelle, que les nations on t
exercée les unes sur les autres, et découvrir, d'après
l'observation, les lois générales, fondées sur la nature
de l'esprit humain, qui ont présidé à ces grands c

hangermens. Tels sont les divers objets de la vaste scienc e
à laquelle j'ai donné le nom d'Histoire comparée .

4. Philosophie de l'histoire. Les faits une fois
exposés dans la chronographie, discutés dans la chro
nognosie, enchaînés dans un vaste système et liés pa r
tous les rapports qu'il est possible d'établir entre
eux dans l'histoire comparée, on peut s'élever à un
genre de considérations encore plus intéressant ;
c'est l'explication de ces mêmes faits, la recherch e
des causes, qui les ont produits, bien moins celle de
ces causes accidentelles dont j'ai parlé à l'article de
la chronographie, en disant que c'était à elle de le s
indiquer, que la recherche des causes qui tiennent,
tant à la nature de l'esprit humain, qu'aux opinions ,
aux sentimens, aux passions qui se sont développé s
chez les diverses nations, qui ont déterminé leur ca-
ractère particulier, et, si l'on peut s'exprimer ainsi ,
constitué leur vie morale ; c'est la raison de ces loi s
déduites de la comparaison des événemens et dont
nous venons de parler dans l'article précédent ; ce
sont enfin les conséquences qu'on peut en tirer rela-
tivement au sort futur de chaque nation actuellemen t
existante, d'après l'état intellectuel et moral où elles
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se trouvent, et à celui même de l'ensemble du genre
humain. Je conserverai à la science qui s'occupe d e
ce genre de considérations le nom de Philosophie de
l'histoire, sous lequel elle est déjà connue, du moin s
en partie .

b . Classification.

L'HISTOIRE est la science du premier ordre qu i
comprend les quatre sciences du troisième que nou s
venons de définir . Elle se divise naturellement en
deux sciences du deuxième ordre . J'ai donné à la pre-
mière, qui comprend la chronographie et la chron

ognosie, le nom de diégématique, de l'adjectif grec
temmartxin, narratif ; mis au féminin , mais en sous -
entendant T&yya, et qui vient du verbe é'ol oµae, ra-
conter, expliquer, d'où 8oirpa, ce qu 'on raconte, ce
qu'on rapporte ; et à la seconde, composée des deu x
autres sciences du troisième ordre dont nous venon s
de parler, celui d'histoire proprement dite, parc e
que la diégématique ne fait connaître que les maté-
riaux de l'histoire, et que cette science n'est com-
plète que quand l'historien a comparé, coordonné ,
lié par des lois générales et expliqué ces matériaux .

Cette classification est représentée dans le tablea u
suivant :
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Science du 1er ordre .          Sciences du 2e ordre .            Sciences du 3eordre .
Chronographie.

DIEGEMATIQUE Chronognosie .
HISTOIRE

Histoire comparée.HISTOIRE PROPREMENT DITE. Philosophie de l'hist.

OBSERVATIONS. Si les faits que raconte la chronographie ne son t
pas et n'ont pu être observés par celui qui étudie cette science ,
elle n'en constitue pas moins le point de vue autoptique de l'obje t
spécial de l'histoire, d'après ce que nous avons déjà dit qu'il fau t
attribuer à ce point de vue, non-seulement ce que nous avons, v u
nous-mêmes, mais ce qui l'a été par autrui . La chronognosie
entre dans un examen plus approfondi de ces faits ; elle en discute
la vérité et se propose d'en axer la date précise, toutes les foi s
que cette date est sujette à quelques difficultés ; c'est bien là le
point de vue cryptoristique du même objet . Enfin

, l'histoire comparée, qui rapproche, relativement aux analogies et au
x dissemblances qu'ils présentent, les changemens successifs des gouver-

nemens , de la civilisation et de la prospérité ou de la décadence
des diverses nations, en est évidemment le point de vue tropo-
nomique, comme la philosophie de l'histoire, qui recherche le s
causes de ces mêmes changemens, en est, le point de vue crypt

ologique.

§IV.

Sciences. du troisième ordre relatives aux religion s
qui ont régné ou qui règnent actuellement parm i
les nations .

II en est des religions comme des gouvernemens sous



102

lesquels les peuples ont vécu ou vivent actuellement;
l'ethnographie doit les indiquer en signalant les dif-
férences que présentent les diverses nations . L'his-
toire doit en raconter les vicissitudes ; mais l'exposi-
tion, l'interprétation, la comparaison de leurs rits ,
de leurs dogmes, etc ., les recherches relatives à leu r
origine et à la manière dont elles se sont répandue s
sur la surface de la terre, tout cela appartient à un e
science du premier ordre, que, bien qu'elle soi

t intimement liée à l'histoire dont elle est une sorte d e
complément, il convient d'étudier à part, de même
qu'on doit le faire à l'égard des lois et des institution s
politiques des divers peuples. C'est de cette science
du premier ordre que nous avons à nous occupe r
dans ce quatrième paragraphe .

a. Enumération et définitions.

Hiérographie. L'étude, plus ou moins approfon-
die, suivant le but qu'on se propose, des rits ,
des croyances, des dogmes, etc., des diverses reli-
gions, est le sujet d'une première science du troisièm e
ordre, à laquelle j'ai cru devoir donner le nom
d'hiérographie, de ispds, sacré.

Considérée dans toute son étendue, elle embrasse
les religions de tous les peuples, de ceux qui ne son t
plus, comme des nations existantes aujourd'hui sur
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le globe. Elle peut se partager en autant de subdivi-
sions que l'on compte de cultes principaux; mais ce
sont là évidemment de ces divisions du quatrièm e
ou du cinquième ordre dont je n'ai point à m'occu-
per dans cet ouvrage . Elles sont semblables à celles
que l'on pourrait établir dans l'ethnographie ou l a
diégématique, en s'occupant séparément soit des
diverses divisions de la surface de la terre, soit de s
événemens qui se sont passés dans des lieux ou à des
époques déterminées . Et quand, dans chaque pays ,
on borne l'enseignement de l 'hiérographie, pour
ceux qui professent une religion, pour ceux mêmes
qui doivent en être les ministres, aux rits et aux
dogmes de cette religion, c'est qu 'on regarde comme
inutile l'étude de ceux des autres cultes ; étude qui ,
en effet, n'est guère susceptible d'intéresser qu e
ceux qui veulent approfondir cette branche de no s
connaissances, et y puiser des matériaux pour le s
autres sciences du troisième ordre dont nous avon s
à parler dans ce paragraphe .

a. Symbolique . Ces rits, ces dogmes cachent so
uvent des idées autrefois réservées à un petit nombre

d'initiés, et dont le secret, enseveli avec eux, peu t
cependant être retrouvé par ceux qui font une étud e
approfondie des renseignemens de tout genre qui
nous restent sur ces anciennes croyances et sur le s
cérémonies qu'elles prescrivaient. De là une science à
laquelle on a donné le nom de symbolique, que je
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lui conserverai et où l'on se propose de découvrir c e
qui était caché sous des emblêmes si divers .

3. Controverse . Les hommes ont un grand inté-
rêt à comparer les religions entre elles, à examine r
quels en sont les fondemens, les preuves qu'elles in-
voquent, en leur faveur, et les objections qu'on peu t
élever contre elles ; car c'est cette étude qui fixera
leur opinion sur un objet si important par l'in-
fluence qu'il doit exercer sur tout l'ensemble d e
tour vie morale, et qui, lorsqu'ils sont incertain s
relativement à la vérité de la religion dans laquelle
ils ont été élevés, dissipera leurs doutes ou les con-
duira à embrasser celle dont les preuves ne leur lai

sseront rien à désirer. Je donne à la science qui ré-
sulte de ce genre d'examen et de discussion, et su r
laquelle on a écrit un si grand nombre d'ouvrages, l e
nom de controverse, que l'usage lui a consacré d

epuis long-temps.
4. Hiérogénie. Enfin, il reste à recherche r

quelles sont les causes et l'origine de tant de religion s
répandues sur la terre . Y a-t-il eu plusieurs religions
primitives, ou sont-elles toutes des transformations
successives d'une première religion ? Parmi de s
croyances si diverses et si multipliées, y a-t-il une re-
ligion que Dieu même ait donnée à l 'homme et qu'il ai t
marquée de caractères qui ne permettent pas de l a
méconnaître ? La comparaison des diverses religion s
conduit à la solution de ces graves questions . Toutes
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les vérités résultant de ce genre de recherches con-
stituent une science du troisième ordre, à laquelle je
donne le nom d'hiérogénie.

Par l'étude des causes et de l'origine des religions ,
je n'entends pas seulement l'étude de ce que l'histoire
nous fait connaître des hommes qui les premiers
ont enseigné ou propagé les religions, celle des alté-
rations successives ou des réformes qu'elles on t
éprouvées ; ces recherches appartiennent bien

à l'hiérogénie; ce sont des emprunts qu'elle fait à l'histoire ;
mais elle a encore d'autres objets à considérer, ell e
doit chercher dans la nature de l 'esprit humain, dans
l'imagination, dans les caractères et dans les passions
des hommes, ce qui a déterminé la forme qu'ont pris e
les fausses religions et les modifications qu'elles ont
subies ; comment la plupart, mystérieuses et terrible s
d'abord, ont dégénéré en fables ridicules, puériles ou
gracieuses, qui, perdant peu à peu toute influence su r
la conduite des individus, n 'ont presque plus été pour
eux qu'un sujet d'amusement ; comment il est arrivé
que les hommes aient cru honorer la divinité par de s
sacrifices humains, par des mutilations honteuses ,
par des rits infâmes . Il faut bien que cette aberration
si singulière ait sa racine dans la nature de l'espri t
humain, puisqu'on la retrouve chez presque tous les
peuples de l'antiquité ; c'est au philosophe de tâche r
de l'expliquer en la liant à l'étude de toutes les cir-
constances que présente la pensée humaine considé-
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rée soit eu elle-même, soit relativement aux chang
emens qu'on remarque, suivant les lieux et les temps ,

dans le développement de l'intelligence, dans le s
sentimens et les passions des hommes .

b . Classification.

Les quatre sciences du troisième ordre dont nous ve-
nons de parler, embrassent toutes les vérités qui co

ncernent les religions: objet spécial de ce paragraphe ;
nous les réunirons donc en une science du premie r
ordre : l'HIÉROLOGIE. Ce mot est formé de l'a

djectif grecispoc, sacré. L'hiérologie doit être divisé e
en deux sciences du second ordre : la SÉBASMATIQUE,
de ciCaQja, culte ; et l'HIÉROLOGIE COMPARÉE ; la pr

emière renfermera l'hiérographie et la symbolique, e t
la seconde la controverse et l'hiérogénie, ainsi qu'on
le voit dans le tableau qui suit :

Science du Ie r ordre.           Sciences du 2eordre.Sciencesdu 3ordre .
Hiérographie .

SÉBASMATIQU

E                   Symbolique.

HIÉROLOGI E                                                                                    Controverse .

	 	 	 	 	 	 	 	 	 Hiérogénie.

OBSERVATION .Le lecteur accoutumé par tout ce qui précèd e à
voir comment un objet d'étude considéré sous les quatre point s
de vue autoptique, cryptoristique, troponomique, cryptologique,

ffiÉROLOGIE	 Cootrovcrae .
H,isoyoa,s commis. . . ~

Hidrogdnie.

Sisss,u:tgos .
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donne lieu à des sciences diverses, aura certainement reconnu d e
lui-même dans ce tableau un nouveau résultat de la correspon -
dance des quatre points de vue, avec la division naturelle de cha-
que science du premier ordre en quatre sciences du troisième .

Il me paraît d'autant moins nécessaire d'insister sur ce sujet ,
que je ne pourrais le faire qu'en répétant ce que j'ai dit dans les
observations précédentes relativement aux quatre sciences d u
troisième ordre dont se compose l'histoire . Je remarquerai seu -
lement que la symbolique, qui a, comme la chronologie, des in
connues à découvrir, prend le caractère interprétatif qui s'est déj à
manifesté dans un grand nombre de sciences appartenant a u
même point de vue ; ce qui, du reste, n'en marque que mieux
les caractères du point de vue cryptoristique dans la symbolique.

§ V.

Définitions et classification des sciences du premier
ordre qui ont pour objet l'étude des sociétés hu-
maines et toutes les circonstances de leur exi-
stence actuelle ou passée .

Les quatre sciences du premier ordre que nou s
venons de parcourir se rapportant à un même objet
général : l'étude des sociétés faite seulement dans la
vue de les connaître, il nous reste à en former un
embranchement, à en déterminer les limites respec-
tives, les rapports mutuels, et l'ordre dans la cla

ssification naturelle des connaissances humaines.
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a . Énumération et définitions .

I . Ethnologie. La définition de l'ethnologie n e
peut souffrir aucune difficulté ; ce nom même en in-
dique l'objet, et c'est ce qui m'a engagé à le préférer
à celui de géographie, qu'on emploie ordinairemen t
pour désigner la science du premier ordre dont il es t
ici question, par suite d'un ancien usage établi à un e
époque où l'on n'avait pas même songé à faire de l a
géographie une science à part . Pour continuer de se
servir de cette expression, il faudrait y joindre un e
épithète qui en exclût la géographie physique ,
que la place qu'elle occupe dans le premier rè-
gne sépare entièrement de la science dont il s'agi t
ici ; il faudrait dire, par exemple, géographie so-
ciale, ce qui serait une innovation plus forte encor e
que d'adopter le nom d'ethnologie, déjà employé
par plusieurs auteurs. D'ailleurs, en décrivant le
pays occupé par une nation, il peut être utile d'indi-
quer la nature et les accidens du sol des différente s
parties de ce pays, les fleuves qui l'arrosent, les
mers qui en baignent les rivages, et d'autres circon-
stances qui tiennent à la géographie physique, o ù
elles sont seulement étudiées en elles-mêmes, a u
lieu de l'être, comme dans l'ethnologie, par rappor t
à l'influence qu'elles peuvent exercer sur le carac-
tère des habitans, les limites qui séparent une na-
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tion des nations voisine s , les migrations des peuples ;
ce sont alors des emprunts faits à la géographie phy-
sique par l'ethnologie ; emprunts qui ne présenten t
aucun inconvénient dans l'ordre naturel des connais-
sances humaines, puisque la première de ces deu x
sciences s'y trouve placée bien avant la seconde .

La ligne de démarcation entre ces deux sciences
étant ainsi tracée d'une manière précise, il ne peu t
rester de difficulté sur les limites qui séparen

t l'ethnologie des autres sciences, qu'à l'égard de la qua-
trième science du troisième ordre qui y est comprise :

l'Et hnogénie . On pourrait croire en effet que celle -
ci devrait être considérée comme étant du domain e
de l'histoire ; mais qui ne voit qu'à ce compte la géo-
graphie comparée en serait aussi ? Ces deux sciences
sont évidemment inséparables, l'origine et les mi-
grations des peuples n'étant en quelque sorte qu'un
cas particulier des changemens de tout genre qu'ont
éprouvés les nations et qui sont l'obje

t de lagéographie comparée . D'ailleurs l'ethnogénie peut en géné-
ral être étudiée, indépendamment de l'histoir

e proprement dite; et ses deux bases principales : les ca-
ractères physiques des différentes races et l'analo-
gie ou la diversité des langues, ont déjà été étudiées
dans les siences énumérées précédemment: la pre-
mière dans la zoologie, et la seconde dans l a

glossologie.
2. Archéologie . Autant il est aisé de définir l'ar-
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chéologie en disant qu'elle a pour objet de décrire,
d'interpréter, de constater l'authenticité et d e
découvrir l'origine des monumens, et en ajoutan t
qu'on comprend sous ce nom de monumens tous le s
témoins qui nous restent de l'existence des peuples
qui ont passé sur la terre, autant il est difficile de sé-
parer l'archéologie, par des limites précises, de pl

usieurs autres sciences qui out avec elle des points d e
contact très intimes . C'est surtout à l'égard de la
glossologie et de la technesthétique que cette di

fficulté se fait sentir; ainsi, pour la première, on ne
voit pas d'abord bien clairement ce qui doit être rap-
porté à l'archéologie et ce qui doit l'être à la glosso-
logie, dans un travail comme celui du célèbr e
Champollion sur les hiéroglyphes égyptiens . Je
pense à ce sujet qu'il faut rapporter à la première de
ces deux sciences l'interprétation des caractères soi t
hiéroglyphiques, soit phonétiques tracés sur le s
monument égyptiens de tout genre, tant que la signi-
fication de ces caractères est inconnue ; mais quand
cette interprétation sera complète et qu'on ne pourr a
plus méconnaître dans le cophte la langue des an-
ciens Egyptiens, l'étude des caractères dont ils se sont
servis pour l'écrire appartiendra à la glossologie .

Quant à la technesthétique, la difficulté vient de
ce qu'un même monument peut être étudié sous des
rapports très différens, et que si cette étude apparue
tient à l'archéologie, tant qu'elle est faite, comme il
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vient d'être dit, elle se rapporte à la technesthétique
lorsqu'il s'agit des beautés et des défauts de ce même
monument considéré comme un produit de l'art

, indépendamment de cequ'y cherchel'archéologue. Nous
avons déjà vu plus d'une fois que le même objet co

nsidéré sous divers rapports, peut appartenir à de s
sciences différentes ; et cette idée a été développée ,
pages 168, 169, etc., de la première partie, en pre-
nant pour exemple une fonction organique qui doi t
être rapportée à la zoologie, quand elle est considérée
en elle-même, et, qui, quand il s'agit des causes qui
la déterminent, des maladies où il convient en gé-
néral de la provoquer, ou de son emploi dans un e
maladie individuelle, doit l'être à différentes bran-
ches des sciences médicales .

Quant à la place que l'archéologie doit occupe r
dans la série des connaissances humaines, elle se
trouve nécessairement déterminée par la considéra-
tion que cette science, d'une part, sert de compl

ément à la géographie des anciens peuples, et, de l'au-
tre, prépare à l'étude de l'histoire, à laquelle elle es t
si intimement liée, que j'ai même hésité quelque s
momens sur la question de savoir si elle devai t
précéder l'histoire, ou être placée immédiatemen t
après .

En effet, l'explication d'un monument ne peut
quelquefois être trouvée qu'à l'aide de ce que l'histoire
nous apprend sur les hommes qui en ont été les au-



11 2
leurs, et ce serait une raison pour placer l'histoir e
avant l'archéologie. Mais il arrive bien plus souven t
que l'étude des monumens, que la découverte d'une
médaille ou d'une inscription antique nous révèlen t
l'existence de nations, de souverains, d'événemen s
quelconques qui n'ont laissé aucune autre trace ; et lors
même que les historiens en ont parlé, c'est encore à
ces monumens seulement qu'on en doit une connais-
sance exacte et dont la certitude soit à l'abri de toute
discussion. Ce sont là les secours que l'histoire es t
obligée d'emprunter à l'archéologie, et qui, plu s
nombreux et plus importans que ceux qu'elle lui
prête, ne permettent pas d'établir entr

e ces deux sciences un ordre différent de celui où je les range ici .
3 . Histoire . Jusqu'ici nous n'avons eu à considé-

rer dans l'ethnologie et l'archéologie que ce qu'o n
pourrait appeler le matériel des nations : les régions
qu'elles habitent et celles d'où elles sont sorties ; les
villes qu'elles ont bâties, les monumens de tout genre
qu'elles ont laissés, etc . Nous allons maintenant, tan t
dans le reste de ce chapitre que dans le chapitre sui-
vant, voir les nations agir comme des individus ,
obéir à des sentimens, à des passions, à des croyan-
ces, pourvoir à leurs besoins, à leur défense, et assu-
rer la tranquillité publique par des lois et des gouver-
nemens. C'est alors que l'énumération de toutes les
sciences relatives aux sociétés humaines étant achevée ,
la tâche que nous nous étions imposée sera accom-
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plie . Et d'abord nous avons à nous occuper de l'his-
toire, à indiquer tout ce qui doit être compris dan s
cette science, et à tracer les limites dans lesquelle s
elle doit être renfermée .

Ici se présente une question importante . Il existe
beaucoup d'ouvrages qui ont pour objet d'exposer le s
progrès successifs par lesquels les différentes scien-
ces sont arrivées aux degrés de perfection où elles se
trouvent aujourd'hui, et qui portent le nom d'his-
toire de ces diverses sciences, comme histoire des
mathématiques, histoire des sciences naturelles, de
la médecine, de la peinture, de la sculpture, d u
commerce, de la législation, Ces ouvrages doi-
vent-ils être rapportés à la science dont il s'agit ou

doivent-ils l'être à chacun des groupes de vérités don t
ils racontent les progrès ? La seconde manière de voir
me semble préférable . L'histoire est une science
ethnologique ; c'est celle des différens peuples consi -
dérés comme des réunions d'hommes qui se forment ,
s'accroissent, sont susceptibles de passer par divers
états de civilisation, de vieillir et de mourir . Les
hommes qui se sont fait un nom dans la postérit é
n'en font essentiellement partie que par l'influenc e
qu'ils ont eue sur la destinée des nations . L'histoir e
de ceux dont les travaux ont accru le domaine d e
chaque groupe de vérités appartient à ces groupes ,
et c'est avec raison que dans beaucoup de traités
scientifiques, on place cette histoire à la tête de l'ou-

DEUXIEME PARTIE
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ouvrage comme une sorte d'introduction . Peut-être se
rait-il encore plus rationnel de la placer à la fin . Par
là elle serait plus intelligible et on n'aurait à parle

r au lecteur que de cequ'il connaît déjà . Cette ré
flexion s'applique et aux sciences de différens ordres ,
et aux groupes de vérités plus généraux, comme le s
sous-embranchemens, les embranchemens, etc . On
conçoit, en effet, qu'on pourrait, par exemple, fair e
soit une histoire suivie, soit un dictionnaire biogra-
phique des travaux, des découvertes, de la vie des
chimistes ou à la tête d'un traité de chimie, ou dan s
un ouvage à part, et que, dans tous les cas, ce

t ouvrageappartiendrait à la chimie, en y comprenant tou t
ce qui se rapporte réellement à cette science . Il en serai t
de même par rapport à l'analyse mathématique, qu'on
pourrait suivre ainsi dans tous ses progrès, de l'Ind e
où elle a pris naissance à l'école d'Alexandrie, dan s
ce qui nous reste de Diophante, chez les Arabes e t
chez les Algébristes modernes, jusqu'aux traités d e
cette science qui servent aujourd'hui à l'enseign

ement. Ce sont là les sciences du troisième ordre . La
même chose peut avoir lieu pour une science du se-
cond, pour une du premier, pour un sous-embran-
chement, pour un embranchement, par exemple ,
un traité, ou un dictionnaire biographique, des d

écouvertes, etc., etc . (1).

(1) Mon père avait d'abord envisagé autrement le but et le do-

(i) Mon père avait d'abord envisagé autrement le but et le do-
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4. Hiérologie. Quoique cette science soit suffi-
samment définie, dès qu'on a indiqué l'objet spécia l

maine de l'histoire. En respectant sa dernière pensée, j'ai cr u
devoir conserver le morceau qu'on va lire . On verra comment son
puissant esprit pouvait saisir les deux côtés d'une question, e t
combien il savait rendre plausibles même les opinions qu'une mé -
ditation plus approfondie lui faisait abandonner.

« On a, en général, beaucoup trop restreint le champ d
e l'histoire en n'y comprenant presque exclusivement que ce qu

i est relatif au gouvernement et aux événemens militaires. C
e n'est pas là l'histoire complète; elle doit embrasser toutes le

s vicissitudes de l'esprit humain, en différens lieux, en différent
; temps. Tous les hommes qui ont laissé leur nom à la postérité
, pour quelque raison quece soit, y doivent également trouve

r place; Homère, Raphaël et Newton appartiennent à l'histoir
e tout autant qu'Alexandre, Gengiskan , ou Louis XIV. La c

onstruction de Saint-Pierre de Rome est un événement tout auss
i historique que la fondation d'Alexandrie, une découverte dan

s les sciences autant qu'une bataille.
« On doit définir l'histoire : la connaissance de tous les évén

emens qui, sous quelque rapport que ce soit, se rattachent
à l'homme considéré dans le temps; c'est pourquoi un dictio

nnaire biographique est un ouvrage historique; c'est pourquo
i une histoire complète du genre humain devrait comprendr

e toutes les subdivisions du quatrième ou du cinquième ordre d
e cette science, relatives aux différentes branches des connai

ssances humaines, telles que l'histoire des mathématiques, cell
e du commerce et de l'industrie, celle des sciences naturelles

oumédicales, celle de la philosophie, de la littérature et des art
s libéraux, de la législation, etc. ; comme d'autres subdivision
s de la même science réunissent les faits relatifs aux même

s lieux, telles que l'histoire d'un peuple, d'une province, d'une
ville, etc ., ou aux mêmes époques, comme l' histoire ancienne,
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qu'elle étudie, il peut cependant rester quelques dif-
ficultés, tant sur les limites qui la séparent des autre s
sciences, que sur la place qu'il convient de lui assi-
gner dans la série des connaissances et su

r l'embranchement de ces sciences dans lequel elle doi t être
comprise ; c'est de la solution de ces difficultés que
nous avons à nous occuper .

La première est relative à la limite qui sépare
l'hiérologie de la théologie naturelle et de la théod i
cée . Le but commun que ces sciences se proposent
également est d'éclairer l'homme sur les rapports qu i
peuvent exister entre lui et son Créateur, et sur l a
première origine de toutes choses . Mais les moyens
qu'elles emploient pour y parvenir sont tro

p différens pour que ce soit un motif de les réunir, lorsque ,

celle du moyen âge et l'histoire moderne . Sans doute cett
e histoire complète, suffisamment détaillée, qui n'existe point e n

core, serait au-dessus des forces, non seulement d'un seul
auteur, mais peut-être même d'une réunion de savans, à moins
qu'on ne supposait cette réunion très nombreuse ; mais ce

n'estpoint une raison pour ne pas comprendre dans la science don t
il est ici question, tout ce qu'elle doit embrasser ; et si l

a plupart des historiens en ont négligé une si grande partie pou r
s'attacher presque exclusivement à la partie politique e

t militaire, c'est qu'ils ont modelé leurs ouvrages sur ceux des h
istoriens de la Grèce et de Rome, écrits à une époque où l'on

ne s'était point encore élevé à cette idée : que la marche de
l'esprit humain était, plus encore que les faite matériels, l

e véritable objet de l'histoire .
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d'une part, la théologie naturelle et la théodicée n e
peuvent être séparées des deux autres sciences d u
troisième ordre comprises dans la métaphysique e t
qui ont pour but de résoudre les différentes question s
qu'on peut se proposer sur la nature des substances ,
soit matérielles, soit spirituelles ; que serait en effe t
un cours de philosophie où il ne serait pas question
de Dieu ? et, de l'autre, comment l'hiérologie pou r
rait-elle précéder l'histoire, qui ne peut venir qu'après
l'étude des facultés intellectuelles et morales, de s
passions et des caractères des hommes, des langues ,
des arts libéraux, de l'ethnologie et de l'archéologi e ?
car, c'est sur les témoignages de l'histoire que repo-
sent tous les faits qui servent de base à la révélation
et les preuves que doit développer la controverse .
L'histoire sainte, l'histoire ecclésiastique sont évi-
demment du domaine de l'histoire comme toutes le s
autres branches de cette dernière science, comme l a
géographie de la Palestine appartient à la géographi e
comparée. Comment ranger l'hiérologie dans les
sciences philososophiques sans y mettre aussi cett e
partie de l'histoire et de la géographie comparée qui
ne sauraient y être placée s ?

Peut-être quelques lecteurs penseraient au co
ntraire que l'hiérologie est si intimement liée à l'his-

toire que j'aurais dû l'y comprendre, au lieu d'en
faire une science à part . Mais alors il y aurait eu les
mêmes motifs pour y placer aussi d'autres sciences
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et particulièrement celles dont nous parlerons dans
le chapitre suivant sous le nom de nomologie . Il y a
dans l'hiérologie, comme dans toutes les autres bran-
ches des connaissances humaines, une partie histori-
que qui est comprise dans l'histoire, mais il y a aussi
une partie d 'exposition et de discussion qui doit êtr e
considérée comme appartenant à une science du pr

emier ordre distincte de toutes les autres.
Une troisième difficulté consiste à savoir s

i l'hiérologie ne pourrait pas être considérée comme un e
des sciences qui s'occupent des moyens d'agir sur les
sociétés humaines et comme devant par conséquen t
être rangées parmi les sciences de l 'embranchemen t
suivant . J 'ai moi-même hésité si ce n 'est pas là que
je la placerais ; mais j'ai pensé qu'il y avait entre
l 'hiérologie et ces sciences dont je m'occuperai dan s
le chapitre suivant, sous le nom de sciences politiques ,
une différence qui ne permettait pas de la réuni r
avec elles dans un même embranchement . Les scie

nces politiques ont pour objet le bien-être physique
des nations ; mais ce n'est pas de ce bonheur qu' i l
s 'agit dans les sacrifices que l 'homme religieux s 'im-
pose . Le législateur peut changer les lois, les con-
stitutions des états ; il ne dépend pas de lui que c

elui qui croit cesse de croire, ou croie autrement.
C'est en vain que les empereurs romains qui pou-
vaient à leur gré disposer des armées et changer les
lois, ont employé toute leur puissance à anéantir la
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religion que prêchaient les apôtres. La religion d'un
peuple, quand elle est profondément gravée dans les
coeurs, est un fait au dessus de la puissance qui dé-
cide du sort des états . J'aurais cru avilir ce qu'il y a
de plus respectable sur la terre, si, en le plaçant dan s
l'embranchement des sciences politiques, je l'avai s
considéré comme un simple moyen d'ordre public.
Sans doute que la croyance d'un peuple est une de s
causes qui agissent le plus puissamment sur son état
social ; mais son influence est d'une nature partic

ulière et très différente de celle des autres institution s
civiles et politiques . J'aurai bientôt l'occasion de re-
venir sur ce sujet .

b. C lassification.

Les quatre sciences du premier ordre que je vien t
de faire connaître, embrassant toutes les vérités qu i
se rapportent à la simple connaissance des sociétés
humaines, j'en formerai un embranchement auquel
je donnerai le nom de SCIENCES ETHNOLOGI-
QUES. Cet embranchement sera lui-même subdivis é
en deux sous-embranchemens, l'un de

s SCIENCESETHNOLOGIQUES PROPREMENT DITES,renfermant l'et
hnologie et l'archéologie; l'autre des SCIENCES HISTO-

RIQUES, comprenant l'histoire et l'hiérologie ,
comme on le voit dans le tableau suivant :
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OBSERVATIONS. Il est impossible, surtout quand on se rappelle
qu'il faut prendre ici les divers pointe de vue dans un sens plu s
large que lorsqu'il s'agit des sciences du troisième ordre, d e
méconnaître, dans l'ethnologie, le point de vue autoptique de
l'objet général des quatre sciences du premier ordre dont nou s
venons de parler. Le point de vue cryptoristique de cet objet es t
encore plus manifeste, s'il est possible, dans l'archéologie . Dan s
l'histoire qui s'occupe de toutes les vicissitudes successives de
l'existence des nations, et où l'on cherche quelles sont les lois
générales qui président à ces changemens, on reconnaît aisément
tous les caractères du point de vue troponomique . Enfin, les r

eligions sont, parmi les causes qui influent sur le sort des nations ,
ce qu'il y a de plus mystérieux et de plus caché. L'hiérologie ,
qui les étudie, correspond donc au point de vue cryptologiqu e
du même objet général . Je remarquerai à ce sujet que les autre s
causes qui influent également sur le sort des nations sont le s
objets des quatre sciences du premier ordre dont nous nou s
occuperons dans le chapitre suivant . Elles diffèrent de l'hiéro-
logie en ce que ces objets dépendent beaucoup plus immédiat

ement du choix qu'en font les hommes. Elles ont toutes plus ou
moins le caractère cryptologique ; car, comme nous le verron s
dans les observations placées à la fin du cinquième chapitre ,
l'embranchement qu'elles forment par leur réunion répond au
point de vue cryptologique, pris dans un sens encore plus étendu ,
de toutes les sciences noologiques. Le lecteur a dû observer la

même chose dans les sciences cosmologiques ; la zootechnie, qui

SCIENCES
ETHNOLOGIQUES .
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cherche les moyens de tirer des animaux toute l'utilité possible,
répond au point de vue cryptologique, en tant qu'elle présente ce
point de vue relativement à l'objet général des sciences natu -
relles ; et l'on remarque plus ou moins le mémo caractère crypto-
logique dans a physique médicale, l'hygiène et la médecin e
pratique, parce que l'embranchement qui est formé de la réunio n
de ces sciences, correspond à ce même point de vue dan

s l'ensembledes sciences cosmologiques .

CHAPITRE QUATRIÈME.

SCIENCES NOOLOGIQUES RELATIVES AUX MOYENS PAR LESQUELS LES NATIONS POURVOIENT A LEURS BESOINS, A LEUR DEPENSE ET A TOUT CE QUI PEUT CONTRIBUER A LEUR CONSERVATION ET A LEUR PROSPERITE .

A l'étude de l'état des sociétés humaines, des chan-
gemens ou révolutions qu'elles ont éprouvés, des
croyances religieuses qui les dirigent, doit succéder ,
dans l'ordre naturel, celle des moyens par lesquel s
elles se conservent et s'améliorent . C'est là l'objet
des sciences dont il sera question dans ce chapitre .

Nous verrons dans les observations placées à la fin
du chapitre suivant, pourquoi les sciences comprise s
dans celui-ci présentent, comme les sciences médi-
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cales, cette circonstance que les objets dont elle s
s'occupent ont tous un caractère de causalité qui ne
permet pas de considérer une partie de ces science s
comme plus élémentaire que l'autre . C'est pourquoi
j'emploierai ici, relativement aux sciences du secon d
ordre, le même mode de nomenclature don t je me
suis servi pour les sciences médicales . Dans le pr

ésent chapitre, il y aurades sciences du second ordre ,
dont le nom se formera de celui de la science du pre-
mier ordre à laquelle il appartient, joint à l'épi-
thète : proprement dite . Il n'y en aura point où l'on
fasse usage de l'épithète : élémentaire .

S Ier

Sciences du troisième ordre relatives aux richesse
s et aux sources de la prospérité des nations, ains

i qu'à leur influence sur le bonheur des individu
s dont elles se composent.

C'est par ces sciences qu'il faut commencer l'énu-
mération de toutes celles dont nous avons à traite r
dans ce chapitre ; car, avant d'organiser des armées ,
de faire des lois, d'établir des gouvernemens, il fau t
d'abord que le s hommes subviennent à leurs besoins ,
assurent leur subsistance et tout cc qui est indispen-
sable à leur existence physique .



123

a. Énumération et définitions .

I . Statistique. La première chose à étudier ici ,
c'est l'état de ce qui fait la richesse et la force d'un e

nation ou d'une contrée, comme sa population com-
parée à l'étendue de son territoire et répartie suivan t
les différens âges et les diverses professions, ses pro-
ductions, son industrie, son commerce, ses charges ,
ses revenus dans leurs rapports avec la consomma-
tion, les différentes manières dont les richesses s e
trouvent distribuées entre ses habitans, etc . De tout
cela se compose la science à laquelle on a donné l e
nom de Statistique.

Cette science, à la prendre dans toute l'étendue
dont elle est susceptible, doit embrasser tous le s
lieux et tous les temps ; mais on n'a pas même essayé
encore de faire une statistique complète ; et les ou-
vrages publiés sur ce sujet sont bornés à certains
lieux, à certaines époques . On doit les considérer
comme des espèces de monographies, des matériau x
de la science, plutôt que la science elle-même .

2. Chrématologie . Après que la statistique a
constaté l'état d'un pays tous le rapport de la popu-
lation, des richesses de tout genre, etc . , il s'agit du
chercher comment se produisent ces richesses

, comment elles se consomment. De là, une seconde scienc e
du troisième ordre à laquelle j'ai cru devoir donner
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chesse (1) .

3 . Coenolbologie comparée . Après que la statist
ique et la chrématologie ont fait connaître l'état plus

ou moins prospère où se trouvent les différens pays ,
et les sources si variées de leurs prospérités, il rest e
à comparer les résultats que ces deux sciences nou s
fournissent, pour établir des lois générales sur les
rapports mutuels qui existent entre les différens d

egrés de bien-être, etc., on de malaise des diverses
populations, et toutes les circonstances dont ils d

épendent, telles que les habitudes et les moeurs de
ceux qui travaillent, leur plus ou moins d'instruc-
tion, leur plus ou moins de prévoyance de leurs be-
soins futurs et de ceux de leurs familles, le sent

iment du devoir qui se développe dans les hommesà

(1) Note .Dans le tableau que j'ai publié avec la première par -
tie de mon ouvrage, cette science portait le nom d e

chrématogénie,qui ne désignait qu'une partie des recherches dont elle s e
compose ; car elle n'étudie pas seulement l'origine des richesses ,
en faisant connaître comment elles sont produites, mais encore
comment elles se consomment, et en général elle étudie toute s
les vérités relatives à ces deux objets ;vérités liées d'une manière
si intime qu'elles font nécessairement partie d'une même science.
C'est pourquoi j'ai cru devoir remplacer le nom chrématogéni e
par celui de chrématologie, que j'avais employé pour la science
du second ordre où elle est comprise avec la statistique . Nous
verrons tout à l'heure comment je désigne maintenant cette
science du second ordre.



12 5
mesure que leur intelligence se perfectionne, les d i
vers degrés de liberté dont ils jouissent, depuis l'e

sclave jusqu'au paysan norwégien, ou l'ouvrier de
New-Yorck ou de Philadelphie, surtout les diffé
rentes manières dont les richesses sont distribuées ,
suivant qu'elles sont concentrés dans un petit nom-
bre de mains, ou réparties en petites propriétés , en
petits capitaux . Les lois dont nous parlons, fondées
uniquement sur l'observation ou la comparaison des
faits, sont l'objet de la science que j'ai nommé e
Coenolbologie comparée (1) .

Pour former ce nom de coenolbologie, j'ai fai t

(1) Cette science a pour objet de déduire de la compara ison
des degrés si divers de prospérité qu'on observe chez différente s
nations ou chez une même nation à des époques différentes , les
conditions qui font fleurir les unes et laissent les autres dans u n
état de malaise au dedans et de faiblesse au dehors ; celle de ces
conditions, qui m'avait d'abord frappé, consiste dans les diverse s
manières dont les richesses sont distribuées ; et bornant alors la
science dont il est ici question aux effets qui en résultent , j'avais
fait pour la désigner le nom de dianémétîque, du verbe Agape,
distribuer, et j'avais cru devoir renvoyer à la science suivant e
l'étude des autres circonstances qui peuvent influer en bien et e n
mal sur la prospérité des nations. J'ai reconnu depuis que tant
que l'on détermine, par la comparaison des faits, les condition s
de l'état plus ou moins prospère des divers peuples, cette déter -
mination fait partie de la science dont nous nous occupons. C'est
ce qui m'a décidé à remplacer le mot de dianémétique, dont la
signification était évidemment trop restreinte, par celui de

coenolbologiecomparée.
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d'abord ; des deux mots grecs sotvoç, communs et 8l€ç s
bonheur, richesse, prospérité, le mot compos é
xotvo),Gia,richesse et félicité publique, et je n'ai plus e u
ensuite qu'à y joindre la terminaison ordinaire logie .

4. Coenolbogénie . La comparaison que la science
précédente fait de l'état social des diverses nations ,
nous conduit à reconnaître parmi les circonstance s

où elles peuvent se trouver, celles qui contribuent à
la prospérité de chacune et celles qui lui nuisent .
Alors on peut rechercher les causes qui ont amené
ces circonstances, qui ont fait, par exemple, que les

habitans de tel ou tel pays sont portés à l'activité o u
à la paresse, qu'ils sont généralement instruits o u
ignorans, qu'ils songent à leur avenir et à relui d e
leurs enfans, ou qu'ils cessent de travailler dès qu'il s
ont de quoi vivre pour quelques jours, et qu'ils n e
reprennent le travail qu'à mesure que les besoins du
moment les y rappellent, qu'ils savent qu'ils ont de s
devoirs à remplir ou qu'ils n'agissent que pour satis-
faire à leurs appétits ; que là s'est établi l'esclavage
ou un état qui en diffère peu ; là un degré de liberté
plus conforme à la dignité de l'homme et plus favo-
rable à son bonheur ; enfin, quelles sont les causes
qui ont amené les immenses fortuites de quelques
familles, et la misère du plus rand nombre . Tels
sont les objets qu'étudie la science à laquell

e j'ai donné le  nom deCoenolbogenie (1), et qui non seu -
(1) C'est à cette science que j'avais d'abord assigné le nom de
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lement rend raison de ce qui a été observé dans la
statistique, expliqué dans la chrématologie, étudié
comparativement et réduit en lois dans la coenolbo-
logie comparée, mais encore fait connaître par quel s
moyens on peut améliorer graduellement l'état so-
cial et faire disparaître peu à peu toutes les cause s
qui entretiennent les nations dans un état de fai-
blesse et de misère .

b. Classification.

Les quatre sciences du troisième ordre dont je
viens de parler comprenant toutes les vérités relati-
ves à l'objet spécial défini dans le titre de ce paragra-
phe, leur réunion forme une scienc

e du premier ordre, que l'on désigne tantôt sous le nom d'économi e
politique et tantôt sous la dénomination qui m

e paraît bien préférable,d'ÉCONOMIE SOCIALE . Cette

coenolbologie, parce que j'y comprenais alors une partie de
s conditions de prospérité qui, d'après ce que j'ai dit tout à l'heure,

doivent être comprises dans la science précédente . Maintenant
qu'elle ne contient plus rien de relatif aux conditions d'après le s
quelles tel peuple est heureux ou puissant, tel autre est ma l
heureux au dedans et faible au dehors, et qu'elle se born e à la
recherche des causes qui ont amené ces conditions, afin d'en dé -
duire les moyens les plus propres à améliorer le sort des peuples ,
le nom de coesnolbogénie est évidemment le seul qui lu

i convienne.
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dernière expression est en effet à la fois plus général e
et mieux appropriée au but que se propose la science.

L'économie sociale, comme toutes les autres scien-
ces du premier ordre, se divise en deux sciences du
second . La première se compose de la statistique e t
de la chrématologie ; c'est à elle qu'on a longtemp s
borné toute l'économie sociale, c'est pourquoi j

e l'appelleraiÉCONOMIE SOCIALE PROPREMENT DITE . L
a seconde, formée par la réunion de la coenolbologie

comparée et de la coenolbogénie, prendra simplemen t
le nom de COENOLBOLOGIE, dont j'ai donné tout à
l'heure l'étymologie . C'est ce qu'on voit dans le ta-
bleau suivant :

Science du Ier ordre . Sciences du 2e ordre . Sciences du 3e ordre.
Statistique .

ÉCONOMIE SOCIALE PR. DITE

.  Chrématologie .
ÉCONOMIE SOCIALE                                               C oenolbogéni

e comparée.
COENOLBOLOGI

E (1)       Coenolbogénie

(1) C'est ici que la nomenclature suivie dans le tableau publi é
avec la première partie de mon ouvrage, éprouve un changement
total . De ces deux sciences du second ordre, l'une étudie simpl e
ment l'état de richesse et de prospérité où se trouve chaque na-
tion ; l'autre s'occupe de tout ce qui est relatif aux circonstances ,
aux conditions et aux causes de tout genre dont il dépend . Dès
lors, quelle est celle de ces deux sciences qui devait porter l e
nom d'économie sociale proprement dite ? Je n'avais pas assez
examiné cette question, lorsque je crus que c'était à la seconde ,
parce que je la regardais comma le but vers lequel tendait toute

comparée.
•	 o	
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OBSERVATIONS . La statistique emprunte à l'observation les faits
dont elle se compose ; la chrématologie étudie ce qui est caché sou s
ces faits . La coenolbologie comparée rapproche ces faits, le

s compare et les ramène à des faits généraux qui constituent autant d e
lois ; enfin, la coenolbogénie remonte aux causes de ces faits gé-
néraux. Qui pourrait méconnaître ici les quatre points de vu e
autoptique, cryptoristique, troponomique, cryptologique d e
l'objet spécial de l'économie sociale .

§ II .

Sciences du troisième ordre relatives aux moyens
de défense et d'attaque qu 'emploient les nations
contre leurs ennemis .

Il ne suffit pas aux sociétés humaines d'avoir en
elles-mêmes les principes et les moyens de leur co

nservation; il faut encore qu'elles puissent repousse r
les attaques des peuples qui voudraient attenter à
leurs droits ou entreprendre sur leur indépendance .
Depuis l'origine des sociétés, les passions humaines ,
les intérêts rivaux ont presque toujours armé le s
nations les unes contre les autres, et la guerre es t

l'économie sociale; tandis que j'aurais dû me décider d'après le sen s
qu'on donne ordinairement à cette dernière expression . Je n'au-
rais pas alors hésité à désigner, comme je le fais ici, sous le nom
d'ÉCONOMIE PROPREMENT DITE , la science formée par la

réunion de la statistique et de la chrématologie, et sous celui de
COSMOLOGIE la science qui comprend la coenolbologie compa -
rée et la coenolbogénie.

DEUXIEME PARTIE.	
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devenue un art . L'ordre naturel nous conduit à
parler ici des sciences qui se rapportent à ce secon d
moyen de conservation .

a . Énumération et définitions .

I . Hoplographie . Qu'est-ce que l'art militaire
offre immédiatement à l'étude et à l'observation ? C e
sont les moyens d'attaque et de défense, les arme s
de toute espèce, non seulement celles qu'emploien t
aujourd'hui les différens peuples, mais aussi celle s
dont ils ont fait usage à toutes les époques de l'hi

stoire; les machines de guerre, les retranchemens ,
les fortifications et tous les bâtimens destinés à la
guerre navale, depuis le vaisseau de ligne jusqu'à l a
pirogue dont se sert le sauvage pour attaquer l a
peuplade voisine. La simple description de tous ces
moyens constitue une science du troisième ordre qu e
j'appellerai Hoplographie, du grec 'Orlov, arme.

2 . Tactique. Pendant long-temps les hommes
ont combattu sans ordre ; et c'est encore ainsi qu e
se battent les peuples qui ne sont . pas ou qui ne son t
qu'à demi civilisés . En disposant les guerriers dans
l'ordre le plus convenable, en les faisant agir de
concert, en mettant autant de régularité que de
précision dans leurs mouvemens, même les plus rapides ,
etc., on a fait d'une armée comme un individu un i
que, dont la force n'a rien à redouter d'une multitude
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confuse de combattans, quelque nombreuse qu'elle
soit . La science qui a pour objet de déterminer l e
meilleur arrangement à donner aux troupes, les évo-
lutions et tous les mouvemens auxquels on doit le s
exercer, le choix des armes offensives et défensives ,
qui conviennent aux divers corps d'une armée, a
reçu le nom de Tactique, que je lui conserverai e t
qui ne diffère que par la terminaison, du mot grec
ex:c e:à , art d'instruire une armée et de la ranger en
bataille .

3. Stratégie. Après que l'hoplographie a procur é
tous les moyens matériels d'attaque et de défense ,
que la tactique a formé des guerriers qui sussent en
faire usage, on possède une armée pourvue de tou t
ce qui lui est nécessaire pour entrer en campagne . Il
faut maintenant un général qui sache la conduire à
la victoire, qui, en comparant les forces dont il peu t
disposer, celles de l'ennemi, et en étudiant toutes le s
particularités du terrain, puisse juger des marche s
qu'il doit faire, de la division de ses troupes en pl

usieurs corps, ou de leur réunion sur un point et à un e
époque déterminée, des lieux qu'il convient de forti-
fier, de ceux qu'il doit attaquer ou défendre, tel es t
l'objet de la science du grand général, à laquelle o n a
donné le nom de Stratégie, que je n'ai aucun motif
de changer . Il est immédiatement dérivé du mot gre c
erpa;re7ia, qui signifiait principalement : art de com-
mander, de conduire une armée .
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4 . Nicologie . Enfin il est une quatrième science
du troisième ordre relative à l'art de la guerre, et qu i
devrait faire le sujet d'un traité spécial, dont l'étud e
serait peut-être ce qu'il y aurait de plus utile pou r
un homme de guerre . Il faudrait rechercher relati-
vement aux principales batailles dont l'histoire fai t
mention, quelles sont les causes, soit physiques, soi t
morales, qui ont décidé le succès des vainqueurs . Il
y aurait sur ce sujet beaucoup de vérités à recueillir ;

et l'ensemble de ces vérités constituerait une scienc e
que l'on pourrait appeler Nicologie, c'est-à-dire ,
science de la victoire, du grec vin ,victoire .

b. C lassification .

Les quatre sciences définies dans ce paragraph e
embrassent toutes les vérités relatives aux moyen s
de défense et d'attaque employés par les nation s
contre leurs ennemis ; nous les réunirons par consé-
quent en une science du premier ordre : L'ART MI-
LITAIRE. Cette science se divisera naturellement e n
deux sciences du second, la première, comprenan t
l'hoplographie et la tactique, et préparant tout c e
qui doit précéder l'entrée en campagne des armées .
J'ai cru devoir faire pour cette science du second or-
dre le nom d'HOPLISMATIQUE, du mot grec ô7racc

p, armement, appareil guerrier. La seconde, formée
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par la réunion de la stratégie et de la nicologie, est
l'ART MILITAIRE PROPREMENT DIT .

Cette c l assification es t indiquée dans le tablea u
suivant ;

Science du Ier ordre.           Sciences du 2e ordre.                  Sciencesdu 3e ordre .
Hoplographie .

HOPLISMATIQUETactique.ART MILITAIRE . .

	

Stratégie .

ART MILITAIRE PROPR. DIT .                  Nicologie

OBSERVATIONS . Il est aisé de reconnaître le point de vu
e autoptique dans l'hoplographie; mais le caractère cryptoristique ne s e

montre pas d'abord aussi manifestement dans la tactique . Cepen-
dant, il s'agit encore ici de problèmes à résoudre, d'inconnue s
à chercher. Quelle est la disposition la plus avantageuse à don-
ner aux guerriers, les mouvement dont il est le plus utile qu'ils
contractent l'habitude ; quels sont les moyens de leur faire exé-
cuter des mouvemens avec autant de régularité que de préci-
sion, etc. ? Telles sont les questions dont la tactique cherche l a
solution, précisément comme la traumatologie cherchait les pr

océdés les plus sûrs et les moins douloureux pour faire les opéra-
tions chirurgicales ; comme la toporiatique et la chronologie on t
pour objet de déterminer la vraie position d'un lieu, ou l

a véritable époque d'un événement, etc. La tactique présente un
nouvel exemple de ce caractère d'art, que le point de vue to

poristique prend dans un assez grand nombre de cas que le lecteu r
a pu remarquer. Quant au point de vue troponomique, on n e
peut le méconnaître dans la stratégie, tout occupée de comparer
les forces militaires respectives des nations belligérantes, les po-
sitions qu'elles occupent ou doivent occuper, les effets nuisible s
ou avantageux qui peuvent résulter de leurs divers mouvemens ,

_. 11ILITA1111 PROU . -- t Nicologie.
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etc. Enfin la nicologie, où il est question de recherchée les cause s
qui ont déterminé l'issue des batailles que nous racontent le s
historiens, présente toue les caractères du point de vu

e cryptologique.

S III .

Sciences du troisième ordre relatives aux loi s
civiles et politiques qui régissent les sociétés hu-
maines .

Après que l'économie sociale a étudié les moyen s
par lesquels les nations subsistent et prospèrent, qu e
l'art militaire leur a procuré ceux qu'elles réclamen t
pour leur défense, il reste à faire régner la paix et
le bon ordre par des lois qui règlent le rapport des
citoyens soit entre eux, soit avec les gouvernemens .
Les codes et les constitutions, établis pour atteindr e
ce but, sont l'objet spécial des sciences dont nou s
avons à nous occuper dans ce paragraphe .

a. Énumération et définitions.

1 . Nomographie . La première étude à faire des
lois civiles et politiques de tous les peuples, c'est cell e
du texte même de ces lois, à quelque époque qu'elle s
appartiennent. Je donne à la science qui résulte de
cette étude, le nom de Nomographie . Elle peut se
partager de plusieurs manières, en subdivisions du
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quatrième ou du cinquième ordre, suivant qu'on
s'occupe des lois d'un peuple, soit de celles qui le ré -
gissent actuellement, soit de toutes celles auxquelle s
il a obéi successivement, ou suivant que l'on se borne
à l'étude des lois relatives à un objet déterminé .
C'est sous ce dernier rapport qu'on a fait les distinc-
tions des divers Codes : civil, pénal, rural, admi-
nistratif, etc ., et une classe à part des lois politiques
ou constitutions, qui règlent les droits réciproque s
des peuples et de leurs gouvernemens . Mais, pour
restreindre la nomographie dans les limites que je crois
convenable de lui donner, je dois remarquer qu'étan t
une science de faits, différens chez les différens peu-
ples, elle ne comprend ni le droit naturel qui appar-
tient à la science dont je parlerai tout à l'heure sou s
le nom de théorie des lois, ni le droit des gens qui
règle les rapports des nations entre elles, et qui ,
par conséquent, doit faire partie des sciences dont
il sera question dans le paragraphe suivant.

2. Jurisprudence . Mais quelque claires et préci-
ses que soient les lois, il est impossible qu'elles tro

uvent une application également facile, à tous les ca s
particuliers qui peuvent se présenter, et qu'elles le s
aient tous prévus . De là, la nécessité de chercher c e
qui est caché sous le texte des lois, soit dans leur e

sprit, soit dans les motifs d'après lesquels elles ont été
établies . C'est cette recherche que l'avocat fait autan t
qu'il le peut dans le sens favorable à sa cause et que
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le juge est chargé de faire avec impartialité . Tout
commentaire sur les lois, tout recueil d'arrêts où l'o n
voit comment, dans chaque cas particulier, les loi s
qui s'y rapportaient ont été interprétées par les tribu-
naux, appartiennent à une science que je nommerai ,
comme tout le monde, Jurisprudence .

3. Législation comparée . Dans les deux science s
précédentes, on étudie et on interprète les lois telle s
qu'elles existent ou ont existé ; il n'y est pas ques-
tion de les examiner sous le rapport de leur

s avantages ou de leurs inconvéniens. Il s'agit maintenant
d'un autre objet d'étude . Quelles sont les meilleures
lois à établir, ou quelles modifications convient-il d e
faire aux lois actuelles, eu égard à toutes les circon-
stances où se trouve un peuple, à ses moeurs, au d

egré de civilisation auquel il est parvenu, aux habitu-
des qu'il a acquises sous l'empire des lois qui l'on t
régi jusqu'à ce, moment, etc . ? Deux voies s'ouvrent
pour parvenir à la solution de cette grande questio n;
chacune d'elles a été suivie exclusivement par l'un e
des deux écoles rivales qui s'en sont occupées et don t
les travaux, qui me paraissent également importuns ,
doivent servir de base aux deux sciences du troisièm e
ordre dont il nous reste à traiter dans ce paragra-
phe. La première de ces deux voies, celle dont il es t
ici question, a pour objet de se guider dans le choix
des meilleures lois, par la comparaison de tous le s
systèmes de législation connus et des effets qui en
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sont résultés soit en bien, soit en mal, sur l'état so-
cial des divers peuples. C'est à cette science que j'a i
donné le nom de Législation comparée.

4 . Théorie des lois . L'autre voie pour parvenir à
la détermination des meilleures lois consiste à les dé-
duire, autant qu'il est possible, des principes éter-
nels du juste et de l'injuste . Mais, comme celles qu i
existent n'y sont pas malheureusement toujours co

nformes, il faut en même temps rechercher lescauses
qui ont fait établir les bonnes et les mauvaises lois ,
quelles circonstances particulières ont détermin é
l'adoption des différens codes qui, par l'influence de
ces circonstances, présentent tant de diversit

é suivant les lieux et les temps; enfin, considérant les
lois elles-mêmes comme des causes, il faut voir com-
ment on peut ramener à des règles générales l'in-
fluence qu'elles doivent exercer, et prévoir les effet s
d'une loi nouvelle . Tels sont les divers objets dont
s'occupe la Théorie des lois .

b. Classification.

Toutes les vérités qui concernent les lois, toute s
les recherches dont elles peuvent être l'objet, trouven t
leur place dans l'ensemble des sciences du troisièm e
ordre que nous venons d'énumérer . La réunion de ces
quatre sciences en forme une du premier ordre que
j'appellerai NOMOLOGIE . La nomologie se divisera
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en deux sciences du second ordre . Je donnerai à l a
première, qui comprend la nomographie, et la j

urisprudence, lenom de NOMOLOGIE PROPREMEN
T DITE,parce qu'elle consiste dans la connaissance plu s

ou moins approfondie des lois qui existent ou on t
existé ; et celui de LÉGISLATION à la seconde, qui s e
compose de la législation comparée et de la théori e
des lois, et qui ayant en général pour objet le choix
des meilleures lois à établir, est proprement l a
science du législateur .

Voici le tableau des divisions et subdivisions de la
nomologie :

Science du I er ordre. Sciences du 2e ordre. Sciences du 3e ordre.

									

Nomographie.

NOMOLOGIE PROPRE M

. DITE.              Jurisprudence .
NOMOLOGIE . Législation comparée .

LEGISLATIONThéorie des lois .

OBSERVATIONS . Dans la gradation qu'on peut remarquer entr e
ces quatre sciences du troisième ordre, et dans les rapports d e
chacune d'elles avec l'objet spécial de la nomologie, on recon -
naîtra facilement une application nouvelle des quatre pointe d e
vue autoptique, cryptoristique, troponomique et cryptologique .
En effet, la nomographie étudie ce qui est patent dans le text e
des lois, et la jurisprudence, ce qui y est en quelque sorte cach é
et qu'il faut découvrir par l'interprétation de ce texte et sa just e
application aux divers cas qui peuvent se présenter ; la législa -
tion comparée rapproche et compare les divers systèmes de lois ,
et part des résultats de cette comparaison pour discerner les
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lois qui conviennent le mieux à chaque peuple ; enfin, la théorie
des lois remonte à leur origine, aux causes qui les ont fait éta-
blir, et choisit celles qu'on doit préférer, en prévoyant les effets
qui en résulteront.

§ Iv.

Sciences du troisième ordre relatives aux moyen
s par lesquels les gouvernemens veillent à la

sûreté extérieure des états et font régner dans leu
r sein l'ordre et la paix.

Pour la conservation d'un état, il ne suffit pas q u' il
possède des élémens de prospérité intérieure, de s
forces au moyen desquelles il puisse repousser le s
attaques du dehors, des lois qui règlent les rapport s
des citoyens entre eux et avec le gouvernement ; i l
faut encore établir, entre cet état et les autre

s nations, les traités nécessaires au plus grand dévelo
ppement de son industrie et au maintien de la paix ,

assurer son indépendance, garantir sa dignité, faire
exécuter les lois, prévenir autant que possible les
désordres et les crimes, et tendre à l'amélioration ,
sous tous les rapports, de l'état social .

a . Enumération et définitions.I. Ethnodicée. Les rapports de nation à nation

z . Ethnodicée . Les rapports de nation à nation
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n'ont d'abord été réglés que par des usages qui s'
étaient établis comme d'eux-mêmes ; mais, avec les

progrès de la civilisation, sont venus des traité s
formels basés sur les intérêt réciproques des pe

uples qui les ont conclus. De ces usages, de ces traités
et de la loi suprême du juste et de l'injuste qui exist e
de peuple à peuple, comme d'individu à individu ,
se compose le droit public des nations, qui est l'ob-
jet de la science du troisième ordre que je nomme
Ethnodicée, d' iOiq , nation, et Sica, le droit .

2 . Diplomatie. Mais ces usages et les traités ont ,
comme les lois, et peut-être plus encore, besoin d'êtr e
interprétés ; car ils s'occupent d'intérêts qui exciten t
en général des passions plus violentes, conduisen t
trop souvent à l'emploi de la force et appellent ains i
sur les nations rivales tous les fléaux de la guerre .
Cette interprétation suppose la connaissance de
toutes les circonstances qui ont donné naissance au x
usages, aux traités, de l'esprit qui a présidé à leu r
formation, des intérêts qu'ils ont ménagés ou com-
promis, etc . Tel est l'objet de la science qui a reçu
depuis long-temps le nom de Diplomatie .

3. Cybernétique . Les relations de peuple à peu-
ple, étudiées dans les deux sciences précédentes, ne
sont que la moindre partie des objets sur lesquel s
doit veiller un bon gouvernement ; le maintien de
l'ordre public, l'exécution des lois, la juste répart

ition des impôts, le choix des hommes qu'il doit em-
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ployer, et tout ce qui peut contribuer à l'améliora-
tion de l'état social, réclament à chaque instant so n
attention. Sans cesse il a à choisir entre diverses m e
sures celle qui est la plus propre à atteindre le but ; e t
ce n 'est que par l'étude approfondie et comparée des
divers élémens que lui fournit, pour ce choix, la
connaissance de tout ce qui est relatif à la natio n
qu'il régit, à son caractère, ses moeurs, ses opinions ,
son histoire, sa religion, ses moyens d'existence et
de prospérité, son organisation et ses lois, qu'i l
peut se faire des règles générales de conduite, qui l e
guident dans chaque cas particulier . Ce n'est donc
qu'après toutes les sciences qui s'occupent de ces d

ivers objets qu'on doit placer celle dont il est ic i
question et que je nomme Cybernétique, du mot
xu6:pmuxir, qui, pris d'abord, dans une acception res-
treinte, pour l'art de gouverner un vaisseau, reçut
de l'usage, chez les Grecs même, la signification ,
tout autrement étendue, de l'art de gouverner en
général .

4 . Théorie du pouvoir . Enfin il nous reste à re-
chercher les causes qui ont amené l'établissement
des divers gouvernemens, qui les conservent ou le s
ébranlent, qui produisent ou préviennent ces gran-
des crises qu'on appelle des révolutions, à remonter

jusqu'à l'origine du pouvoir et à examiner le
s différens systèmes relatifs au principe même sur lequel i l

repose, tels que ceux du droit divin, de la souverai-
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neté nationale, de la raison ou de la nécessité de s
choses, d'un contrat explicite ou tacite entre les peu-
ples et ceux qui sont appelés à les gouverner . De l à
une dernière science du troisième ordre qui a pou r
but de résoudre ces grandes questions et que je dés i
gnerai sous le nom de Théorie du pouvoir.

b . Classification .

Les quatre sciences que nous venons d'énumére r
et de définir, comprennent toutes les vérités relatives
aux moyens par lesquels les gouvernemens co

nservent les sociétés, en assurent la paix au dedans e t
l'indépendance nationale au dehors ; leur réunion
constitue une science du premier ordre : LA POLI
TIQUE. Celle-ci se divise en deux sciences du secon d
ordre . J'ai donné à la première, qui se compose de
l'ethnodicée et de la diplomatie, le nom d

e SYNCIMENIQUE, tirée deeuyxcijsuua,traité, convention, ains i
que je l'ai expliqué pages xliv et xlv ; et à la seconde ,
formée par la réunion de la cybernétique et de l

a théorie du pouvoir, celui dePOLITIQUE PROPREMEN T
DITE, comme on le voit dans le tableau suivant :

Science du Ie r ordre . Sciences du 2e ordre. Sciences du 3e ordre .

Ethnodicée.
SYNCIMENIQUE	Diplomati e

POLITIQUE                                                                               Cybernétiques

POLITIQUE PROPREMEN T

DITE        Théorie du pouvoir.
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OBSERVATIONS . Il est aisé de voir dans l'ethnodicée la parti e
de la politique donnée immédiatement par la simple lecture de s
traités et des conventions, c'est-à-dire le point de vu

e autoptique de l'objet spécial de la politique; dans ladiplomatie,l a
recherche d'une inconnue : le véritable sens des traités et les
moyens les plus propres à résoudre les difficultés qui peuvent
survenir entre les peuples . Ce sont bien là les caractères du point
de vue cryptoristique. On reconnaît avec la même facilité ceux
du point de vue troponomique dans la cybernétique, qui est, à
l'égard du gouvernement des nations, ce qu'est la stratégie rela -
tivement à la conduite d'une armée . Enfin , c'est dans la théori e
du pouvoir, qui s'occupe de causes et d'origine, que se trouve le
point de vue cryptologique de l'objet spécial de la politique .

§ V.

Définitions et classification des sciences du pre-
mier ordre relatives aux moyens par lesquels le s
nations pourvoient à leurs besoins, à leur défense
et à tout ce qui peut contribuer à leur conserva-
tion et à leur prospérité.

Conformément au plan que je me suis tracé, j e
vais maintenant reprendre les quatre sciences du
premier ordre relatives à la conservation et à la pros-
périté des sociétés. Ces sciences terminent la série
des connaissances humaines . Il ne me reste donc
plus, pour remplir la tâche que je me suis imposée ,
qu'à en former un embranchement et à montrer
quelles sont les limites qui les séparent, ainsi que les
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raisons qui m'ont fait adopter l'ordre dans lequel j e
les ai présentées .

a . Énumération et définitions.

I . Economie sociale . De même que c'est par
l'ethnologie quej 'ai dû commencer l'embranchement
des science ethnologiques, c'est l'économie social e
qui doit être placée la première parmi les science s
comprises dans le présent paragraphe . S' il ne peut y
avoir ni archéologie, ni histoire, ni hiérologie ,
avant qu'il n'y ait des nations, il faut bien aussi qu'u n
peuple ait les moyens de subvenir à ses besoins pou r
qu'il puisse lever des armées, obéir à des lois et s e
donner un gouvernement .

On a souvent restreint l'économie sociale à ce qu e
j'ai appelé l'économie sociale proprement dite, c'est -
à-dire à l'étude de ce qui existe, sans s'occuper de
cette autre partie de la science où l'on examine com-
ment les divers modes de distribution des richesses e t
tant d'autres circonstances influent sur le bonheur
des individus, la puissance et la prospérité des n

ations. C'est évidemment oublier le but final de l'éco-
nomie sociale ; c'est comme si, dans les sciences in-
dustrielles, on se bornait à la partie élémentaire d e
ces sciences, c'est-à-dire à la connaissance des pr

océdés usités et des profits qui en résultent, sans re-
chercher quels sont les meilleurs procédés et les rai-
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ions pour lesquels ils doivent être préférés. Ce but a
été étrangement méconnu par une école trop célèbre
qui s'est efforcée de substituer aux pensées généreuse s
généralement admises avant elle, des vues contrai-
res à toute amélioration dans l'état social . Mais, déj à
une nouvelle école revient à des idées plus saines, e t
ses travaux conduisent à faire concourir toutes le s
parties de l 'économie sociale vers la solution de cette
grande question : faire vivre sur un terrain donné le
plus grand nombre d 'hommes, avec la plus grande
somme de bonheur possible .

2 . Art militaire. L'économie sociale ne s'occupe
que des moyens de prospérité intérieure ; mais la
conservation et l 'état florissant d'une nation ne d

épendent pas seulement de ces moyens, qui lui suff
iraient, si elle n'avait à redouter aucune attaqu e

du dehors. Elle a, en outre, besoin de pouvoir re-
pousser ses ennemis et de faire respecter so

u indépendance. De là, l 'art militaire que l'on peut regar-
der comme une sorte de complément de l'économi e
sociale, puisqu 'il est, ainsi qu'elle, un moyen de
conservation et de puissance. La place que je lui a

ssigne ici parmi les sciences politiques, ne peut donc
présenter aucune difficulté . D'ailleurs, l'art mili-
taire ne doit venir qu 'après les sciences dont il em-
prunte des secours ; or, ce n'est pas seulement à la
géométrie, qui lui fournit des plans de fortification ,
à la mécanique, qui lui apprend à juger des effet, desDEUXIEME PARTIE.
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projectiles, à la technologie, qui lui procure les vais
seaux et les instrumens de guerre de tout genre, qu'il
doit avoir recours, c'est encore à la connaissance du
coeur humain et des moyens d'agir sur l'esprit des
guerriers, à la géographie, tant physique qu'ethno-
logique, qui lui faitconnaître, d'une part, tous le s
accidens du terrain qui doit être le théàtre de la
guerre, de l'autre, les points qu'il convient d'atta-
quer ou de défendre, les dispositions des habitans ,
etc., à l'histoire enfin, où il trouve tant de rense

ignemens sur les circonstances qui peuvent détermi-
ner la perte ou le gain d'une bataille .

Quant aux limites qui le séparent des autre
s sciences, elles sont tellement tranchées parla nature

même de l'objet spécial dont il s'occupe, qu'il m e
paraît inutile d'entrer dans aucun détail à ce t
égard.

3. Nomologie . L'économie sociale et l'art militaire
n'embrassent, pour ainsi dire, que les élémens ma-
tériels de l'existence, de la prospérité et de la puis-
sance des nations . Celles-ci ont d'autres besoins
qu'on pourrait appeler moraux et auxquels les lois

d'abord, et subsidiairement les gouvernemens chargé s
de les faire exécuter, ont pour objet de satisfaire (1) .

(1) Je crois devoir appeler l'attention du lecteur sur une co r
respondance remarquable entre la manière dont nous avons

diviséles sciences ethnalogiques en deux sous-embranchemens,
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Cette considération place la nomologie immédi a
tement après les deux sciences dont nous venon

s de parler. De toutes les branches des connaissance
s humaines dont il a été question jusqu'à présent, c'es

t avec l'hiérologie qu'elle parait au premier coup d'oei
l avoir le plus d'analogie; et c'est ce qui m'avait port

é dans un premier essai de ma classification publié e
n 1832 dans laRevue encyclopédique, à rapproche

r ces deux sciences sous le nom de sciences institutio
nnelles; mais de nouvelles réflexions m

e montrèrent bientôt que cette analogie était plus apparentequ e
réelle ; que non seulement ces deux sciences ne d

evaient, pas être aussi intimement rapprochées, mai
s que l'hiérologie appartenait, ainsi que nous l'avons

vu, à l'embranchement des sciences ethnologiques
, tandis que les lois faisant partie des moyens par les-

comprenant, l'un, l'ethnologie et l'archéologie, l'antre, l'histoire
et l'hiérologie, et la division semblable en deu

x sous-embranchemens, des sciences dont nous nous occuponsici,qui résulter a
de ce que nous disons dans ce paragraphe . En effet nous avon s
vu, déjà, que l'ethnologie et l'archéologie s'occupaient d u
matériel des nations, tandis que l'histoire et l'hiérologie en étu -
diaient la partie morale ; et nous trouvons de même dans les
sciences du premier ordre relatives aux moyens par lesquels le s
nations pourvoient à leurs besoins, à tout ce qui peut contribue r
à leur conservation et à leur prospérité, que l'économie sociale
et l'art militaire ont pour objet ceux deces moyens qu'on peut
appeler matériels, tandis que la nomologie et la politique se pr o
posent de subvenir aux besoins moraux de ces mêmes nations .



148
quels les nations pourvoient à leurs besoins, à leur
défense et à tout ce qui peut contribuer à leur co

nservation et à leur prospérité, i
l fallait ranger la nomologie dans l'embranchement dont nous nous occu -

pons actuellement . Comme il s'agit ici d'un rappor t
existant entre deux sciences d'embranchement diffé-
rent; c'est au chapitre V qu'il convient de renvoye r
l'examen de cette question .

4 . Politique. Vient enfin la politique, qui ale
double objet : 1° de régler de la manière la plu s
avantageuse les relations de chaque nation avec le s
autres, et de juger dans quelles circonstances cette
nation peut se trouver forcée d'avoir recours aux ar-
mes pour défendre ses droits ; 2° de concourir au
développement de tous les genres d'industrie et de
tout ce qui peut contribuer à la félicité publique ,
de faire respecter les lois et régner l'ordre dans tou-
tes les branches de l'administration, par le choix des
hommes les plus propres à bien remplir les fonction s
qui leur sont confiées . Cette science est dans le rè
gne noologique, par rapport aux trois précédentes, ce
que la médecine pratique est dans le règne cosmo-
logique, relativement aux autres sciences médicales.
C'est elle qui règle l'emploi des moyens que lui four-
nissent les premières, comme la médecine pratiqu e
celui des moyens qui appartiennent aux dernières .
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b . Classification.

La réunion de ces quatre sciences du premie
r ordre, toutes relatives àunobjet commun, mais co

nsidéré sous des points de vue différens, constitue u n
embranchement auquel je donne le nom de SCI

ENCES POLITIQUES. Cet embranchement est com-
posé de deux sous-embranchemens : le premie

r comprend l'économie sociale et l'art militaire; c'est c e
lui des SCIENCES PHYSICO-SOCIALES, que j'appelle ainsi
parce qu'elles s'occupent des moyens physiques de
conserver et de faire fleurir les sociétés. Le second
sous-embranchement est formé de la nomologie et de
la politique . L'analogie me portait à réunir ces deux
sciences sous le nom de sciences politiques propr

ement dites; mais j'ai craint qu'en adoptant les déno-
minations d'embranchement des sciences politiques ,
de sous-embranchement des sciences politiques pro-
prement dites, de politique, et de politiqu

e proprement dite, il n'en résultât quelque confusion; c'es t
pourquoi j'ai préféré, pour les deux sciences du
premier ordre dont se compose ce dernier sous-em-
branchement, la dénomination de sciences

ETHEGETIQUES (1),formée de;Mvos, nation, et dehem,co n
duite, gouvernement .

(1) Ces deux sous-embranchemens ne sont pas composés des
mimes sciences du premier ordre que dans mon ancien tableau.
Le premier l'était de la nomologie et de l'art militaire, que Je
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Voici le tableau de cette classification :

Embranchement.	 Sous-embranchemens. Sciences du Ier ordre.
Economie sociale.SCIENCES PHYSICO-SOCIALES          Art militaireSCIENCES                                                                              NomologiePOLITIQUESSCIENCES ETHNETETIQUES       Politique

OBSERVATIONS . Nous avons déjà vu que la considératio ndes

réunissais sons le nom de sciences ethnorytiques, de 19rot, nation,
et de Javnlp, qui veille à la conservation, entendant par là qu

e les lois et les forces militaires étaient les deux grands moyens de
conservation des sociétés ; tandis que je nomme science

s ethnégétiques, L'économie sociale et la politique, malgré le peu d'ana-
logie qui existe entre ces deux sciences . Je ne puis guèr

e m'expliquer pourquoi je les avais ainsi réunies dans un même
sous-embranchement, si ce n'est par l'influence que conservai t
sur mon esprit le rapprochement que j'en avais fait à l'époque
où je donnais, conformément à l'usage à peu près général alors,
ainsi qu'on l'a vu dans la préface, page XVII, le nom d'économie
politique à la première . C'était une analogie qui était plus dans
les noms que dans la nature des choses. Au contraire, en réunis
sant, comme je le fais ici, l'économie iodate avec l'art militaire ,
et la nomologie avec le politique, on forme, de ces quatre
sciences, des groupes vraiment naturels, ainsi qu'on le voit par
ce que je viens de dire. La dénomination : science

s physico-sociales,se présente alors comme de soi-même pour désigner les
deux premières, et il est aisé de comprendre que l'expressio n
sciences ethnélgétiques, convient aussi bien à la nomologie qu'à la
politique, et beaucoup mieux qu'elle ne pouvait s'appliquer à l'économie sociale .
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quatre points de vne ne s'appliquait pas seulement à la division ,
des edesou: .d pP i rë idre'ea dièiri i' ii'l►biiiiïii;: :iiiii
encore à celle de chaque embranchement en quatre science s
du premier ordre. Nous en retrouvons ici un exemple frappant.
Seulement, il ne faut pas oublier que les caractères de ces points
de vue doivent alors etre,ptia daus uu «os plis large . Dans ce
sens général on ne peut méconnaître le point de vue autoptiq ue
dans l'économie sociale, dont toutes les données sont d'observa-
tion immédiate. Quand à l'art militaire, son but est de déc ouvrir
les armes que l'on doit préférer, la meilleure manière d'organise r
les armées, les opérations milntaires par lesquelles le généra l
conduit ses soldats à la victoire, et enfin les causes qui ont d

éterminé l'issue des batailles que nous raconte l'histoire. Ce son t
là autant d'inconnue, qui caractérisent le point de vue cryp

toristique auquel l'art militaire appartient, précisément par les musse s
raisonsquelui appartiennent la technologie, l'oryctotechnie

, l'agriculture, etc. Les actionsparlesquelles un homme cherche à nuir e
à ses semblables, les désordres et les crimes qui troublent l'or dre
public, sont à la vie sociale, ce que sont les maladies à l'égar d
de la vie animale ; la homologie étudie d'abord les lois qui on t
pour objet de les réprimer, et ensuite choisit entre ces lois , celles
qui sont les plus propre à atteindre ce but ; comme la nosologie
é tudie d'abord les maladie, et puis les meilleurs moyen, deles
guérir. Le nomologie, qui est fondée, d'ailleurs, sur la compa-
raisondes causes perturbatrices du bon ordre, etdes moyens d e
les combattre, présente donc le point de vue troponomiqu e de
l'objet général des sciences comprise dans cet embranchement .
Enfin, la politique s'occupe specialement d'étudier les causesqu i
influent sur la prospérité des nations, tant à l'extérieur qu'à l'in-
térieur, et de prévoir les effets utiles o unuisibles qui peuvent en
résulter, peut se guider dans le choix des mesures à prendre re-
lativement à toutes les parties de l'administration des états ; el le
emploie pour cela toutes les donnés  qui lui sont fournies par
les trois sciences précédentes. Cette étude des causes, cette

prévision des effets quidoivent enrésulter , cpnstituent évidemment
le point de vus cryptologique du même objet général.
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CHAPITRE CINQUIÈMEDEFINITION ET CLASSIFICATION DES DIVERS EMBRANCHEMENS DES SCIENCES NOOLOGIQUES .

Nous venons de parcourir toutes les sciences rel
atives à la PENSÉE, qui formentla seconde, des deu x

grandes divisions de toutes les connaissances
humaines. Nous avons vu quels sont les objets tant

spéciaux que généraux de ces sciences, elles rappela
respectifs d'après lesquels nous les avons classées e n
sciences de divers ordres, en sous-embranchemens
et en embranchemens . Il nous reste maintenant à
examiner ces embranchemens eux-même, à mon-
trer leurs caractères distinctifs  et à les réunir en
sous-règnes et en règnes .

Mais avant de nous occuper de ce travail
, il se présente une questionsur laquelle je crois devoir

revenir, quoique la plupart des motifs qui tendent à la décider se trouvent indiqués dans cet ouvrage et particulièrement dans l'introduction . L'ordre naturel des connaissances humaines exige-t-il, comme
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e l'ai admis, que les sciences noologiques ne viennent
qu'après les sciences cosmologiques, ou devaient-elles
être placées avant ces dernières, ainsi qu'il a été fai t
dans quelques unes des classifications proposées par
divers auteurs ? Il est évident qu'il ne peut rester d e
doute à cet égard, lorsqu'on consulte l'ordre naturel
des objets mêmes de nos connaissances : puisque
l'existence de l'homme suppose celle du monde ma-
tériel, du globe qu'il habite, des végétaux et des ani-
maux dont il tire sa nourriture et tous les secours
que ses besoins réclament le plus impérieusement.
Bien d'autres considérations viennent à l'appui de cet
arrangement. Il paraît que ceux qui l'ont rejeté on t
surtout été portés à le faire, parce qu'ils pensaient
qu'il fallait d'abord s'occuper des sciences qu'ils j

ugeaient les plus importantes, tandis qu'on doit a u
contraire commencer par celles qui sont un prélimi-
maire nécessaire pour s'élever plus haut, et terminer
chaque grande division de la série pa r les sciences
qui profitent de toutes les connaissances précédentes
pour résoudre les questions d'un plus haut intérêt ,
soit relativement aux besoins de l'homme et à sa con -
servation, soit à la morale, à l'éducation, à la reli-
gion et au gouvernement des états . On a dit que Dieu
étant la première cause de tout ce qui existe, le s
sciences religieuses devaient être placées

les premières. Mais l'homme peut-il connaître Dieu, avant d e
connaître le monde et sa propre pensée, qui se ma-
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nifestent d'abord à lui par la sensibilité, l'activité e t
la conscience ? N'est-ce pas l'ordre admirable de l'

univers qui lui révèle l'intelligence et la puissance
infinies ? Deux routes le mènent à Dieu ; d'abord, ce t
ordre même, où tout est prévu, et que n'on

t pu prévoir les êtres qui lui doivent leur propre conservation ;
la nécessité d'une cause à tout ce qui existe, et d'une
cause intelligente à l'existence d'un mond

e où intelligence est partout manifeste. Mais cette route n e
pouvait conduire l'homme qu'à une connaissanc e bien
imparfaite des attributs de son Créateur, des devoirs
qu'il exigeait de lui, et de la fin pour laquelle il l'a-
vait créé. Il a donc fallu que Dieu suppléât la fai-
blesse de l'esprit humain, en lui ouvrant, par l a
révélation, une seconde route qui le conduisît à lui .
De là deux objets d'étude tout-à-fait indépendans
l'un de l'autre et qu'il me paraît impossibl e d

e rapprocher dans l'ordre naturel des sciences. L
a théologie naturelle et la théodicée fout évidemment pa r

tie des sciences philosophique s proprement dites. Que
serait un cours où un traité de philosophie où il n e
serait pas question de Dieu ? C'est, d'ailleurs, à ces
sciences que les recherches relatives à ce gran d objet
ont été rapportées . La révélation, au contraire ,
comme l'étude de toutes les religions qui l'ont mé-
connue, n'appartient elle pas aux sciences histori-
ques ? Toutes les preuves, sur lesquelles elle s'ap-
puie, ne sont-elles pas du domaine de l'histoire ? Ne
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se trouvent-elles pas uniquement dans celle du peu-
ple que Dieu s'était choisi, avant qu'il vînt parmi l es
hommes les enseigner lui-même, et dans l'histoir e
de l'Église depuis la naissance d u Christianisme ?
Dès lors, sous tous les points de vue, l'hiérologie et
la controverse qui y est comprise, ne peuvent venir
qu'à la suite des autres sciences ethnologiques

, lesquelles doivent elles-mêmes être nécessairement pr
écédées des sciences noologiques proprement dites. A

toutes les raisons que j'ai déjà apportées pour que
celles-ci soient placées après les science

s cosmologique, ne faut-il pas encore ajouter les motifs su
ivans:

1° Que les questions agitées par le
s métaphysiciens ne peuvent être traitées convenablement par

ceux qui ignorent ces dernières sciences. N'est-il pas
surprenant que dans le dix-neuvième siècle

, écrits de philosophes justement célèbres contiennent
des assertions et des raisonnement d'aprè s lesquels
il est évident qu'ils n'ont pas la moindre idée de la
physique moderne ; telles sont, par exemple

, les objections que l'on trouve dan s des ouvrag
es qu'étudientles aspirions au baccalauréat, pour répondre à

l'examen de philosophie. Une de ce s objections consiste
en ce que des substances quelconques ne peuven t
agir qu'autant qu'elles sont en contact ; tandis que,
depuis Newton, les mathématiciens et le

s astronomes admettent généralement queles corps celeste
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s'attirent à distance, sans aucune sorte de contact
entre eux. Tandis que tous ceux qui sont au courant
de l'état actuel des sciences physiques savent qu e
l'action mutuelle des molécules des corps, même d e
celles du fluide répandu dans tout l'espace, auque l
on donne le nom d'éther, a lieu à travers des inter-
valles vides, à la vérité extrêmement petits, qui les
séparent ; et comme il serait impossible de supposer
que, quand deux billes se frappent,  les molécule s
placées à la surface de l'une puissent être plus prè s
de celles qui leur correspondent sur la surface de
l'autre, que ne le sont entre elles deux molécule s
voisines d'une même bille, il est évident que l'action
du choc se fait sans contact, en vertu des même s
forces répulsives qui tiennent écartées les unes des
autres les molécules d'un même corps. Nous avons
déjà vu, à l'article de l'ontologie, commen t
l'expérience jointe au calcul a démontr

é l'existence  des espaces vides dont il est ici question ,
d'où résulte, nécessairement l'impossibilité d'un véri-
table contact, soit entre les molécules d'un corps ,
sois entre deux corps qui nous paraissent se toucher,
parce qu'ils ne sont séparés que par une distance i

nappréciable à nos sens.
L'action immédiate et réciproque entre la sub-

stance matérielle, et la substance immatérielle, soi t
pour que la première communique à la seconde des
sensations, soit pour que celle-ci meuve la première,
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est la base de tout e métaphysique d'accord avec l'é-
tat actuel des sciences . C'est sur cette action que
l'on doit établir l'existence et la distinctio n de ces
deux sortes de substances, de même que c'est pa r
elle que les hommes ont d'abord connu des sub-
stances immatérielles, comme cause motrice des
mouvemens volontaires, ainsi que je l'ai dit dans l a
note placée à la fin de la préface de cet ouvrage .

Quel sens une autre objection tirée de la supposi-
tion que deux substances de nature absolument dif-
férente ne sauraient agir l'une sur l'autre, peut-ell e
avoir aux yeux d'un chimiste, qui sait au contraire
que l'action entre les molécules des divers corps est
d'autant plus énergique que ces molécules sont d e
nature plus différente ?

Enfin, qui pourrait croire que, dans un traité de
philosophie imprimé il y a quelques années, on
trouve (à l'appui de l'opinion, que défend l'auteur,
savoir : que les substances créées ne subsistent que
par une création continuée, sans laquelle elles re-
tomberaient dans le néant) cette comparaison : qu' i l
faut pour qu'elles continuent d 'exister que Dieu les
recrée à chaque instant, comme les savant qui s'oc-
cupent de mécanique admettent, pour qu'un mouve-
ment imprimé se conserve et que le mobile ne re-
tombe pas dans l'état de repos, que la force qui a
imprimé le mouvement continue d'agir à chaque
instant .
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Comment l'auteur d'une pareille comparaiso
n ignore-t-il que ces savans pensent précisément le co

ntraire, et qu'ils établissent conformément à l'exp
érience, que le corps, une fois mis en mouvement pa

r la force qui a agi sur lui, continue à se mouvoir i
ndéfiniment, à moins que d'autres fortes ne viennen

t à détruire ce mouvement. Si on peut conclure que
lque chose de la comparaison dont il s'agit ici, c'es

t que la continuation indéfinie du mouvement aprè
s que l'action de la force a cessé, étant admise comm

e un des principes fondamentaux de la mécanique (1),
les métaphysiciens doivent à plus forte raison reco

nnaître qu'une substance une fois créée subsiste ind
éfiniment, à moins qu'un nouvel acte de la puissance

créatrice ne vienne à l'anéantir.
2° Que pour développer les preuves de l'existenc e
de Dieu, tirées de la contemplation de l'univers, i l
faut bien connaître cet univers, afin de ne pas join-
dre, à des preuves irréfragables, des raisonnemens
fondés sur des erreurs manifestes, comme on en trouve

(1) Ce qu'on appelle inertiede la matière, c'est cette propriété ,
qu'à moins qu'une force n'agisse sur un corps, ce corp

s pensévère dans l'état soit de repos, soit de mouvementoùil se trouve ,
par quelque cause que ce soit, et que, tant qu'aucune force
n'agit actuellement sur un point matériel qui a été mis dans l'éta t
de mouvement par des forces qui n'existent plus , le mouvemen t
de ne point est rectiligne, uniforme et se continue indéfiniment ;
s'est surcettepropriété, qui est de l'essence de la matière, qu e
repose toute la mécanique .
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quelquefois dans des ouvrages écrits, soit à des épo-
ques où les sciences ne faisaient que de naître, soi t
par des hommes qui les ignoraient .

Ce que je viens de dire suffit pour démontrer l'im-
possibilité de diviser les sciences en trois règnes ,
sous les noms de sciences d'autorité, de raison, et
d'observation ; de réunir dans le premier, comme
le voudraient les auteurs des classifications que je me
vois ici obligé de combattre, la partie philosophiqu e
et la partie historique des sciences religieuses, pou r
passer ensuite à l'étude de la pensée humaine, et
enfin à celle du monde matériel . Un tel arrangement
rompt évidemment les rapports naturels des science s
et place ces dernières après celles qui ne peuven t
se passer de leur secours . Il suffit, d'ailleurs, de voi r
les résultats de cet arrangement, tels qu'on les
trouve dans le tableau des connaissances humaines
joint par le père Ventura à son traité demethodo
philosophandi publié à Rome eu 1828, pour être
frappé de toutes les anomalies qui en sont la suite.
On y remarque en effet que des sciences relatives an
sociétés, dont j'ai formé le dernier sous-règne de ma
classification, et qui sont liées entre elles par des
rapports mutuels si nombreux et si intimes : les unes ,

c omme la jurisprudence, l'économie politique et l a
diplomatieonest placée la géographie politique et

à laquellese trouve joint le commerce, sontrangées parm i
les sciences d'autorité, tandis que les autres, l 'histoire
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et l'archéologie (à l'exception de l 'histoire sacrée et
des antiquités judaïques) ainsi que l'art militaire ,
ne sont pas même nommées dans le tableau du père
Ventura (1) .

Reprenons maintenant les quatre embranchemens
des sciences noologiques, pour les définir, pour trace r
avec précision les limites qui les séparent et détermi-
ner l'ordre dans lequel ils doivent être rangés .

a. Énumération et définitions.

I . Sciences philosophiques . En me servant de ce
nom, je me suis conformé à l'usage, et non à l'éty-
mologie, bien convaincu qu 'il ne faut pas y avoir
égard dès qu'un mot a passé dans le langage ordinaire .

(1)On voit d'ailleurs, dans ce tableau, de s rapprochemens
auxquels en de peut qu'applaudir . Les lettres et l es beaux-arts
sont réunis avec raison à l'idéologie, la dialectique et la péda-
gogique, quoique le titre de sciences de raisonnement ne leur
convienne guère ; mais les mots sont ici de peu d'importance.
Les mathématiques se trouvent, conformément à ce que j'ai éta-
bli lorsque je m'en suisoccupé, parmi la sciences d'observation ;
seulement elles sont rangées d'une manière bien singuli ère . Ces
sciences commencent par la cosmologie, vient ensuite la chimie ;
et c'est immédiatement après cette dernière science que sont
placées les mathématiques ; et celles-ci sont suivies delaphysiqu e
particulière, dont la liaison naturelle avec la chimie se trouve
ainsi rompue . A la physique particulière succède l'autronomie ,
suivie à la médecine et de l'histoire naturelle, dont il estd

ifficile d'apercevoir  les rapports avec elle.
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L'embranchement des sciences où l'on s'occupe de l a
pensée considérée en elle-même , où l'on étudie l a
nature, l'origine, le degré de certitude et la réalité
de nos connaissances, les différens caractères de s
hommes, les lois de la morale et le principe de ce s
lois, se compose de vérités tellement liées entre elles ,
qu'on a senti le besoin de réunir ces sciences sous un e
dénomination commune ; et, comme la plupart d'en-
tre elles se trouvent comprises dans la partie de l'en-
seignement public, à laquelle on a donné le nom d e
cours de philosophie, on a adopté assez généralemen t
pour ces sciences celui de sciences philosophiques .
Les limites qui les séparent, tant des sciences précé-
dentes que de celles qui les suivent, sont si bie n
marquées par la nature même de leur objet, qu'elle s
ne peuvent offrir presque aucune difficulté . Je doi s
cependant remarquer ici que l'action réciproque d u
physique et du moral de l'homme donne lieu, entre
les sciences médicales et les sciences philosophiques ,
à un point de contact, qui me paraît exiger quelque s

éclaircissements
.

C'est par le but qu'on se propose dans les d
iverses sortes de recherches qui sont relatives à cette

action qu'il faut déterminer le règne où chacune d'elles
doit être placée . Ainsi, quand on étudie l'influence d u
moral de l'homme sur sa santé le

s travaux intellectuels, les sentimens, les passions qui peuvent l'altére r
sont considérés sons le rapport médical . La scienceDEUXIEME PARTIE.
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qui en résulte et que j'ai nommée phrénygiétique ,
doit donc appartenir aux sciences médicales ; tandi s
que, au contraire, c'est au moraliste à s'occuper d e
l'action du physique sur le moral, en même temps que
de toutes les autres causes qui peuvent influer sur nos
déterminations ; et c'est pourquoi j'ai placé la physio-
gnomonie dans les sciences philosophiques .

Quant au rang de ces sciences dans la classification
naturelle des connaissances humaines, il me semble
qu'après qu'on a établi que toutes celles qui son t
relatives à la pensée, ne doivent venir qu'après les
sciences cosmologiques, on ne peut se refuser à ran-
ger, immédiatement la suite de ces dernières, l'em-
branchement des sciences philosophiques . Ce n'est ,
en effet, que quand en s'est livré à une étude appro-
fondie de la pensée, qu 'on peut passer à celle des d

ivers moyens par lesquels elle se manifeste au dehors
et se communique d'un individu à un autre . Sans
doute, le principal de ces moyens, le langage, est
nécessaire pour l'étude de la pensée, comme il l'es t
aussi pour celle des sciences cosmologiques ; mais ce
n'est pas une raison pour placer les science

s philosophiques après celles que j'ai nomméesnootechni-
ques et qui ont tant d'emprunts à leur faire

. L'analyse du langage suppose celle de lapensée,comm e
les recherches relatives à la littérature, aux beaux-
arts, à l'éducation, supposent celle des sentimens ,
des passions, des divers caractères des hommes, etc .
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a. Sciences nootechniques . On a pu remarquer
dans la première partie de cet ouvrage, que, parmi
les objets des sciences du premier et du troisième em-
branchemens, qui sont étudiés d'une manière géné-
rale, on choisit, en quelque sorte, ceux qui tiennen t
de plus près à l'homme pour en faire le sujet de s
recherches spéciales dont se composent le second et le
quatrième embranchemens . Ainsi, dans l'ensembl e
du monde, objet du premier embranchement, on
choisit, pour les étudier dans le second d'une ma-
nière spéciale, les corps que nous pouvons approcher
et soumettre à l'expérience . De même, parmi toutes
les propriétés qui distinguent les êtres vivans des
corps inorganiques, et dont s'occupe en généra l le
troisième embranchement, on considère à part, pour
en faire l'objet du quatrième, ce qui est relati f aux
moyens de conserver la vie et la santé de l'homme et
des animaux qu'il s'est soumis .

La même chose se retrouve ici . Les actions des
hommes sont traitées en général dans l'embranch

ement des sciences philosophiques, sous le rappor t
de leurs motifs et de leurs conséquences, de la volonté
qui les détermine, etc . Parmi ces actions

, l'embranchement suivant: celui des sciences nootechniques ,
se borne à étudier celles que l'homme fait dans l a
vue de transmettre à ses semblables, ses idées d e
tout genre, ses sentimens, ses passions, etc ., de mo
difier leur pensée de quelque manière que ce soit. Ce
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sont toujours les sciences relatives aux moyens d'agir
qui viennent à la suite de celles où l'on se propos e
surtout deconnaître .

Ces réflexions ne peuvent laisser aucun doute su r
la place qu'on doit assigner aux sciences nootechni-
ques ; et nous en verrons un dernier exemple lor

squ'il sera question de la division du dernier sous -
règne en sciences ethnologiques et politiques . Quant
à présent, il me suffira de remarquer que c'est c e
caractère d'action exercée par l'intelligence et la vo-
lonté d'un homme sur d'autres intelligences et d'au-
tres volontés, qui distingue les science

s nootechniques de toutes les autres, et qui place nécessairemen t
parmi elles la pédagogique, puisque celle-ci con-
siste dans l'action de l'instituteur sur les faculté s
intellectuelles et morales de l'élève, et dans le choix
des moyens les plus convenables pour que cette a

ction produise les meilleurs résultats possibles.
3 . Sciences ethnologiques . Le langage est le lien

des sociétés ; sans lui, elles ne pourraient ni se fo r
mer, ni subsister . Les sciences nootechniques doivent
donc, dans l'ordre naturel, précéder les sciences
ethnologiques .

C'est encore la pensée de l'homme qu'étudien t
celles-ci ; mais ce n'est plus la pensée considérée e n
elle-même, ou dans les moyens par lesquels elle s e
manifeste : c'est la pensée dans les sociétés humaine s
agissant chacune comme un seul homme, possédant
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un territoire, y élevant des monumens qui en co

nservent le souvenir aux races futures, tantôt s'agran-
dissant, s'éclairant, tantôt exposées à des revers, e t
quelquefois disparaissant des contrées où elles avaien t
fleuri, pour faire place à d'autres nations, éprou-
vant des révolutions politiques, des révolutions reli-
gieuses, etc., etc .

L'embranchement que j'ai formé de ces sciences
me paraît suffisamment caractérisé par la définition
même des objets auxquels se rapportent les sciences
dont il se compose . Une seule difficulté pourrait s e
présenter à l'égard des limites dans lesquelles il doi t
être circonscrit . Elle est relative à l'hiérologie qu e
j'ai placée dans l'embranchement dont il s'agit ici, et
qu'on pourrait croire plus convenable de compren-
dre dans les sciences politiques . I1 en serait en effet
ainsi dans le cas où l'on rangerait, parmi ces der-
nières, toutes les causes qui peuvent influer sur l 'exi s
tence des nations et les vicissitudes qui en ont mar-
qué les diverses époques : mais déjà la philosophie
de l'histoire a étudié ces causes, en tant qu'elles ré-
sultent de l'enchaînement des événemens et sont i

ndépendantes du libre choix des peuples et des gou-
vernemens. L'influence des religions sur les destinées
des sociétés humaines présente aussi ce dernier ca-
ractère .Ce sont des causes, il est vrai, mais non pa s
des moyens qu'on puisse employer à volonté ; et
nous avons défini les sciences politiques : Sciences
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noologiques relatives aux moyens par lesquel s
les nations pourvoient à leurs besoins, à leur d

éfenseet à tout ce qui peut contribuer à leur conser-
vation et à leur prospérité. Quelque analogie qu e
présentent au premier coup d'oeil l 'étude des religion s
d'une part, et celle des lois civiles et politiques d e
l'autre, ces considérations établissent, entre le s
sciences qui s'en occupent, trop de différence pou r
qu'on doive les rapprocher . Les lois sont faites à vo-
lonté par le législateur ; et elles ont pour but d'assu-
rer aux citoyens la tranquillité et la libre jouissance
de ce qui leur appartient : de là, la nécessité, dan s
l'intérêt des autres, de forcer à leur obéir ceux qui
voudraient les enfreindre . Au contraire, les religion s
reposent sur des convictions qui ne dépendent d'au-
cune puissance humaine ; le but vers lequel elles ten-
dent, leur véritable objet, c'est de développer dans l e
coeur de l'homme tous les sentimens qui l'élèvent à
son créateur par la reconnaissance et l'adoration, et
d'assurer à ceux qui en suivent les préceptes, l

a félicité qu'elles leur montrent dans une autre vie . C'est
volontairement que l'homme religieux conforme sa
conduits. à tous les devoirs qu'elles prescrivent ;
dès lors, leur étude doit être placée dans les science s
ethnologiques, quoique celle des lois le soit dans le s
sciences politiques ; et compter l'hiérologie au nom-
bre de ces dernières, ce serait profaner les rapports
de l'homme avec Dieu .
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4. Sciences politiques . Ces sciences sont à l'égard

de celles qui les précèdent dans le second règne, c e
que les sciences médicales sont par rapport aux au-
tres sciences cosmologiques, Elles ont pour objet de
conserver les peuples et d'améliorer leur état social ,
comme les sciences médicales de conserver la vie des
hommes et des animaux domestiques, et de les faire
jouir du meilleur état de santé possible .

Ce que nous venons de dire suffit pour préveni r
toute difficulté au sujet des limites qui les séparen t
des autres sciences . Quant à la place que je leur a

ssigne à la suite des sciences ethnologiques, elle es t
suffisamment justifiée, 1° par cette circonstance
qu'elles empruntent des secours à presque toutes le s
sciences précédentes, soit que l'on considère ceu x
que toutes les parties de l'économie sociale et de l'ar t
militaire réclament des sciences mathématiques ,
physiques, naturelles et médicales, soit qu'il s'agiss e
des secours que la coenolbologie et l'art militaire pro-
prement dit, reçoivent des connaissance

s ethnologiques et historiques, soit enfin qu'on fasse attentio n
à toua les emprunts que la nomologie et la politiqu e
doivent faire à la connaissance du coeur humain , qui
est un des principaux objets des sciences philosophi-
ques, et à l'histoire, ainsi qu'à l'hiérologie 2° par le
même caractère que nous avons déjà remarqué à l'é-
gard des sciences nootechniques : en effet, c'est en-
core ici l'étude des moyens d'agir qui vient après
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celle des objets sur lesquels l 'action doit être exer-
cée . Dans les sciences nootechniques l'homme se
proposait de modifier la pensée de ses semblables ,
étudiée dans l 'embranchement précédent pour l a

connaître . Maintenant, il a pour objet d 'agir sur le s
nations dont il s'est occupé, dans l 'embranchemen t
qui précède, sous le même rapport de simple connai

ssance .

b. Classification.

Ces quatre embranchemens renferment toutes le s
sciences qui se rapportent à la pensée humaine : le se-
cond des deux grands objets de toutes les sciences .
Nous en formerons en conséquence le second règn e
des connaissances humaines ; et, ainsi que je l'ai
annoncé dans la première partie, page 28, je lui
donnerai le nom de règne des SCIENCES NOO-
LOGIQUES, du grec vooc intelligence, pensée, se

ntiment, dessein, volonté, dont la signification s'é-
tend à tout ce que, à l 'exemple de Descartes et des
philosophes qui l'ont suivi, j 'ai compris sous le nom
de pensée . Car, ce n 'est pas seulement ce qui appar-
tient à l'entendement, que les Grecs ont exprim é
par ce mot : ils s 'en sont aussi servi pour désigner le s
sentimens, les passions, les volontés, etc ., ainsi qu'on
peut le voir dans la thèse remarquable que M . Ha-
mel, professeur-suppléant de littérature grecque à la
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Faculté de Toulouse, a publiée, sur la psychologi e
d'Homère . Ce règne se partage naturellement en deu x
sous-règnes . Nous aurons, d'un côté, les SCIENCES NO

OLOGIQUES PROPREMENT DITES,qui comprendront le
s sciences philosophiques et nootechniques,

c'est-à-dire, tout ce qui concerne la pensée en elle-même e t
les moyens dont les hommes se servent pour la ma-
nifester, et pour modifier celles de leurs semblables

; de l'autre côté, nous aurons lesSCIENCES SOCIALES ;
nom qui convient à la réunion des science

s ethnologiques et politiques, où l'on étudie les société shumaines
.

Voici le tableau de cette classification :

Régnes.                                  Sous-régnes.

	

Embranchemens .

Philosophiques .
NOOLOGIQUES PROP. DITES.          Nootechniques .

SCIENCES                                                                          Ethnologiques .
NOOLOGIQUES .                         SOCIALES                          Politiques.

OBSERVATIONS . Avec un peu d'attention on reconnaîtra aisé
ment dans cette classification une nouvelle et dernière applicatio n
des quatre points de vue que j'ai fait remarquer dans toutes les
classifications partielles dont la réunion reproduit la classification
générale, à laquelle j'étais arrivé en partant de considération s
entièrement différentes, soit que ces classifications partielles s e
rapportassent à la division d'une science du premier ordre e n
quatre sciences du troisième, soit qu'elles eussent pour objet cell e
d'un embranchement en quatre sciences du premier ordre, ou

enfinla division d'un règne en quatre embranchemens .
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Ainsi, on reconnaît le point de vue autoptique de l'objet géné-

ral des sciences noologiques : la pensée humaine,dans les scien-
ces philosophiques, fondées sur l'ohservation immédiate qu

e chacun peut faire de sa propre pensée. Les sciences nootechnique s
présentent le caractère cryptoristique, puisque en étudiant, pa r
exemple, le langage, elles nous découvrent ce qui est caché sous
les signes qu'il emploie, et que, d'ailleurs, les langues, qu'on a
appelées avec raison des méthodes analytiques, décomposen t
la pensée; et sous ce rapport, l'embranchement des sciences

nootechniques doit, dans le règne noologique auquel il appartient ,
se trouver à la même place que les sciences cryptoristiques du
troisième ordre (qui présentent pour la plupart le même carac-
tère de décomposition analytique) occupent chacune dans l a
science du premier ordre dont elles font respectivement partie .

Quant aux sciences ethnologiques, elles étudient principal
ement les changemens qu'ont éprouvés les diverses société

s humaine ; elles comparent ces changemens et cherchent à en établi r
les lois. Sous ce rapport, elles offrent tous les caractères du poin t
de vue que j'ai appelé troponomique . Enfin, le caractère du
point de vue cryptologique ne peut être méconnu dans les sciences
politiques, qui recherchent des causes, étudient des effets, pr

évoient et préparent des résultats, en s'appuyant constammen t
sur la dépendance mutuelle des causes et des effets .

Seulement, comme il s'agit de la division d'un règne en em-
branchemens, il faut prendre ces quatre points de vue dans l e
sens le plus général et le plus large, comme nous l'avons fait ,
lorsqu'il à été question d'y rapporter le s quatre embranchemens
dont se compose le règne des sciences cosmologiques .

FIN.



TABLE DES MATIÈRES

CONTENUES DANS CE SECOND ET DERNIER VOLUME .

AVERTISSEMENT	 I
Notice sur M . Ampère .

1° Sa jeunesse, ses études diverses, ses idées mé-
taphysiques, etc 	 j

2° Ses travaux en mathématiques, en physique ,
surtout sa théorie des phénomène

s électro-dynamiques	lx

SECONDE PARTIE .

De l'essai sur la philosophie des sciences .

Sciences noologiques.

Définition et classification des sciences noologiques . 1
CHAPITRE PREMIER . Sciences noologiques qui ont

pour objet l'étude des facultés intellectuelles et
morales de l'homme	 8

Observations préliminaires	 8



172

§ Ier. Sciences du troisième ordre relatives à
l'étude de la pensée considérée en elle-
même	 8
a. Enumération et définitions 	 9

1. Psychographie . . .'	 9
2. Logique	 1 1
3. Méthodologie	 12
4. Idéogénie	 1 3

b. Classification	 15
Tableau des sciences définies dans le § 1er 	 1 5
Observations	 16

§ II Sciences du troisième ordre relatives à l'étud e
de la pensée dans ses rapports avec la réalit

é des êtres	 1 9
a . Enumération et définitions 	 20

1. Ontothétique	 20
2. Théologie naturelle	 24
3. Hyparctologie	 25
4. Théodicée	 31

b. Classification 	 3 2
Tableau des sciences définies dans le § II 	 33
Observations	 33

S III. Sciences du troisième ordre relatives aux ac-
tions et à la conduite des hommes, aux motifs
qui les déterminent et à toutes les différence s
qui résultent entre eux de la diversité des c

aractères, des sentimens, des passions, etc	 34
a. Énumération et définitions	 35

1. Éthographie	 :	 35
2. Physiognomonie	 35
3. Morale pratique 	 36



47 3

4. Éthogénie 	 37
b . Classification 	 37

Tableau des sciences définies dans le § III	 38
Observations	 38

§ IV. Sciences du troisième ordre relatives à la na-
ture réelle de la volonté, au devoir et à la fi n
de l'homme	 38
a. Énumération et définitions	 39

4 . Thélésiographie 	 39
2. Dicéologie	 39
2. Morale apodictique	 40
4. Anthropotélique	 40

b. Classification	 40
Tableau des sciences définies dans le § IV 	 41
Observations	 4 1

S. V. Définitions et classification des sciences d u
premier ordre qui ont pour objet l'étude des
facultés intellectuelles et morales de l'homme 	 42
a. Enumérations et définitions 	 42

1. Psychologie	 42
2. Ontologie	 43
3 ., Éthique	 46
4. Thélésiologie 	 46

b. Classification 	 47
Tableau des sciences définies dans le S V	 48
Observations	 48

CHAPITRE SECOND . — Sciences noologiques rel
atives aux moyens par lesquels l'homme agi t

sur l'intelligence ou la volonté des autres ho
mmes	 49

Observations préliminaires 	 49



174

S I . Sciences du troisième ordre relatives aux
moyens qui agissent par eux-mêmes sur no s
idées, nos sentimens, nos passions, etc ., moyens ,
dont l'étude est l'objet des beaux-arts	 5 1

a. Enumération et définitions	 52
1. Terpnographie	 52
2. Terpnognosie	 53
3. . Technesthétique comparée	 5 3
4. Philosophie des beaux-arts	 54

b . Classification	 55
Tableau des sciences définies dans le § Ier	 55

Observations	 55
S II . Sciences du troisième ordre relatives aux lan-

gues et à tous les systèmes de signes institué s
pour exprimer nos idées, nos sentimens, nos

passions, etc	 5 6
a . Énumération et définitions	 57

1. Lexiographie	 57
2. Lexiognosie	 57
3. Glossonomie	 58
4. Philosophie des langues	 59

b. Classification	 59
Tableau des sciences définies dans le § II 	 60
Observations	 60

S III . Sciences du troisième ordre relatives au x
écrits de tout genre existant dans les diverses
langues	 6 1
a . Enumération et définitions	 6 1

1. Bibliographie	 6 1
2. Bibliognosie	 :	 64
3. Littérature comparée 	 65



175
4. Philosophie de la littérature	 66

b . Classification 	 66
Tableau des sciences définies dans le § III	 67
Observations	 67

§ IV. Sciences du troisième ordre relatives au x
moyens à employer pour l'amélioration inte

llectuelle et morale de l'homme	 6 8
a. Énumération et définitions	 69

1, Pédiographie 	 69
2. Idioristique	 69

a Mathésionomie 	 70
4. Théorie de l'éducation 	 70

b. Classification	 7 1
Tableau des sciences définies dans le § IV 	 72
Observations	 73

§ V . Définitions et classification des sciences d u
premier ordre relatives aux moyens par le

squels l'homme agit sur l'intelligence ou l
a volonté des autres hommes	7 3

a . Enumération et définitions	 73
1. Technesthétique	 73
2. Glossologie	 7 5
3. Littérature	 76
4. Pédagogique	 78

b . Classification	 79
Tableau des sciences définies dans le § V	 80
.Observations	 8 1

CHAPITRE TROISIÈME . -- Sciences noologiques qu i
ont pour objet l'étude des sociétés humaines et
toutes les circonstances de leur existence pas-
sée ou présente 	



176

Observations préliminaires 	 82
§ Ier . Sciences du troisième ordre relatives à la di

stribution des sociétés humaines sur la surface
de la terre et aux diverses races d'homme s
dont elles ont tiré leur origine	 83
a. Énumération et définitions	 8 3

1. Ethnographie	 83
2. Toporistique	 84
3. Géographie comparée 	 87
4. Ethnogénie	 88

b . Classification	 89
Tableau des sciences définies dans le § 1er 	 90
Observations	 90

§ II . Sciences du troisième ordre relatives aux m
onumens et à tous les produits des arts chez le s

anciens, qui ont échappé à tous les ravages d u
temps	 90
a. Énumération et définitions	 9 1

4 . Mnémiographie	 91
2. Mnémiognosie	 92
3. Critique archéologique 	 92
4. Archéogénie	 93

b . Classification 	 93
Tableau des sciences définies dans le § II 	 95
Observations	 95

§ III . Sciences du troisième ordre qui ont pour o b
jet l'étude, la comparaison et l'explication des
faits relatifs à l'existence passée ou actuelle des
sociétés humaines 	 95
a. Enumération et définitions	 96

l. .Chronographie	 96



177

2. Chronognosie	 97
3. Histoire comparée	 97
4. Philosophie de l'histoire	 99

b . Classification	 100
Tableau des sciences définies dans le § III 	 10 1
Observations . . .'	 10 1

S IV. Sciences du troisième ordre relatives aux re
ligions qui ont régné ou qui règnent actuell

ement parmi les nations	 101
a. Énumération et définitions	 102

1. Hiérographie	 102
2. Symbolique	 103
3. Controverse	 :	 104
4.Hiérogénie 	 :	 104

b. Classification 	 : 106
Tableau des sciences définies dans le § IV. .

	

106
Observations.'	 : : : . 106

$ V. Définitions et classification des science
s premier ordre qui ont pourobjet l'étude des

sociétés humilies et toutes le
s circonstances de leur existenceactuelle ou passée	 107

a. Énumération et définitions . : : . . . :	 108
1.Ethnologie . . . . :	 408
2.Archéologie	 ' :	 109
3. Histoire . . . . '	 112
4.Hiérologie :	 115

Classification ; . ; ; ; . ;	 119
Tableau des sciences définies dans le $V	 120

Observations 	 120
CHAPITRE QUATRIEME	 Observations préliminaires. 12 1
§ Ier .  Sciences du troisième ordre relatives aux

DEUXIÈME PARTIE .

	

12



178
richesses et aux sources de la prospérité de s
nations, ainsi qu'à leur influence sur le bo

nheur des individus dontelles se composent	 122
a. Énumération et définitions	 123

1, Statistique	 123
2. Chrématologie	 123
3. Coenolbologie comparée	 124
4. Coenolbogénie	 126

b. Classification 	 127
Tableau des sciences définies dans le § Ier 	 12 8
Observations	 129

§ II . Sciences du troisième ordre relatives au x
moyens de défense et d'attaque qu'emploien t
les nations contre leurs ennemis 	 129
a. Énumération et définitions	 130

1. Hoplographie	 130
2. Tactique...	 .	 13 0
3. Stratégie	 13 1
4. Nicologie	 132

b. Classification	 13 2
Tableau des sciences définies dans le § II 	 133

Observations	 133
§ III . Sciences du troisième ordre relatives au x

lois civiles et politiques qui régissent les soci
étés humaines	 134

a . Énumération et définitions 	 134
1. Nomographie	 134
2. Jurisprudence	 135
3. Législation comparée	 136
4. Théorie des lois	 137

b . Classification :	 137



179
Tableau des sciences définies dans le $ III 	 138
Observations	 138

§ IV. Sciences du troisième ordre relatives au x
moyens par lesquels les gouvernemens veillen t
à la sûreté extérieure des États et fout régner
dans leur sein l'ordre et la paix	 139
a. Enumération et définitions	 139

1.Ethnodicée 	 139
2. Diplomatie	 140
3. Cybernétique	 140
4. Théorie du pouvoir	 14 1

b. Classification	 142
Tableau des sciences définies dans le § IV 	 442
Observations	 14 3

§ V. Définitions et classification des sciences d u
premier ordre relatives aux moyens par les -
quels les nations pourvoient à leurs besoins, à
leur défense et à tout ce qui peut contribuer

à leur conservation et à leur prospérité	 443
a. Énumération et définitions	 144

1. Économie sociale	 144
2. Art militaire	 145
3. Nomologie	 	 146
4. Politique	 148

b . Classification 	 149
Tableau des sciences définies dans le § V	 150
Observations	 150

CHAPITRE CINQUIÈME . — Définitions et classification
des divers embranchemens des sciences nool

ogiques	 452
Observations préliminaires,	 152



18 0

a. Enumération et définitions	 :	 160
1. Sciences philosophiques 	 161.
2. Sciences nootechniques 	 163
3. Sciences ethnologiques	 164
4. Sciences, politiques 	 167

b. Classification . .

	

.	 168
Tableau des sous-règnes, et des embranchemen s

compris dans le règne des sciences noologiques . 169
Observations	 169

NOTA.

Le TABLEAU GÉNÉRAL des Sciences Cosmologiques e t
Noologiques est sur une feuille particulière, jointe à c e
second et dernier volume.

FIN DE LA TABLE.

FIN DE LA TABLE .



pRULEGOMENA .

•

, 'J,,..,R,._

	

toqetxttb~~~~
.,-::-- ;-.--- CARMEN âMN ' '. •,MONICUM.. . :' . • ~

	

•~t.

	

._

PROOEMIUM
Ut MUNDUM* noscas, moles et vita notaudae:A. Mensura et motus primùm, mox corpora et omneB. Virentûm genus et vitam quae cura tuetur.Ad MENTEM ** referas quae menti a gentibus insunt:C. Nempé animum disces, animi quae ectere sensusD. Ars quent, et populos et quâ ration regendi.

PROLEGOMENAA.

I. Haee ubi cuncta animo replim peragrare l

E.

A .
1. Hme ubi muleta anime repteies pengren lib yg

Jais numerus ' , 'patient ., tires ' et «den a oncle ;
JI . Corpora e, f.brorumque aria' tnetahis et arbee• +Lustrabta ; lalenm penitda notable ' '

lll . Herlsarum ioqui.rs geum •, ag~gm teinte . ' ;
et goa s[!'2 : , et quoi homin dn anlur in ueu . e ,IV. QnNo modo egrnant tigac n Rauimaba aber. ,
ifac 6rounda aalm e, a^ .mpus noscere motbot , ,
N ~uc rgtb teelham w que mare dolora' .

C .
V .'l'um mcntem' , tes taque Deum • eJitenbere , et lute r

A6ntus hominuut a vida. ut liber regret e ;
VI.[lbnteinud Ingenmi actes ' et torts e regairn ,

Et scripte, et qum diecipuli ait cm msgi .tro g.
D .

VII.Gords indri nota ', monumenta • rl f+cte, a tirorum ,
Quis «tus serrent naos, quod indien adorent t ,

VIII.Quetes «gant opibu . ', nec muni. cire rennes
Ikltantdm e, populosre remontrer varaduce•g w
Ut Bello talent et paci importent 1 «rem ..

a. !; rra"ter; et«. gd"bpdd cognent'. fe rd ,Composes primetm eumcros n, ignot . requins •yNunc ineremenla •+ et casus 'a, nunc douera formasa, Est opus '•, et formas numerorum immune ligna . . ;Narva qum gradieus genret nmramina punctum ' sPrimant comment gnen rerum «meute fignotee 't ;3.Et motus'', et ohm pubum in contraria tir aCorpus egmg, ubi store quealquondmre moud a' ;Ulyuo cohmrescaet, Irepident ut corpora prima J/ ;4.Sidrreasquo tient,, tenus qua erre' in orbe . t• ,Qumgne regant rasta legs per inanta motus u ;ImpulsAs qum cama totem, vaque imita remu aSnuiuibus qum ri . «nid astre per aetheris alt iVoternntur «min et curas inllectero discuta u ,5.restera «ire in terri, ut omets genantur ,Ut moment semum, forme venant« in mn«Quetes eeala inter se elementla corpora cocotent +' ;Qnela tibi :Menant sagou, Irgesgue retint«Materna 0, rerum numerus tireaque atomorom ++ ,6.Nec mura «Mendie qua . uns prolulit arts ,Vilibas ulilia imprimta «ponte cura e' .Tum qumlua si opnamgae modo . conferve memeul sUt potion log.. usa caustique erolrere tente. m,y . Tus maria et campos dim .., et usa n, gubaigueEapibus +' sa Matis ',tenus nonflctea sit 1alA . ;Tlet ut long. die. huit formerent ondin ,tateque elkrbuerlut olim ignivomi undique monte . mec ;8. Knut ut rusait occlus. menti . IstebrisFosaor, et 'Menti tracte ; molteit . r.pore s yNeo dobiMs tenons ope. Mare primquà «laperas., lucrum sa, loges .a, causasque labarumEt terri ut subem tutus peaetrella uorla nt.

t"lrrra Lamauaa, tibi rare raiera .an. •+"l'rmrertim ut f lao posait accentue rems '•Ubteae nova licou(, tel pont in ordiu loteQuarte, et quo pacte ab origine colitet + ac san . No.cere non tantdm valent, sud raque . Ueumquo'•.Mutee simul subeunt : luge, nateuranue cruor .+ ;IInmand ration. Deo qum dmdur anise 1, 13.Aff clus hominum, eteudia, oblectauina,cur aQum tipi corda nette, qum morum armer recludunfa .Quod decet et qua emd metnenda optaniaque a', et andinIndore clone geom'/ ; qum mentib .s in ita nosteris4.Libers ris anis« . . .loto «ternit blini«, 4' ,Qum rocli retenue legs . u, gui pnmiasonkeInsutetait= minent u : stimulus bat mmteibue adduntUt nord discendi eemper rapiamur amur e5.Suave melos, picteurm , odes, spi ..ntia sana" ,Necton undd placent e•, Mis precepla oodusque +a ,Principium et cauete'1 pergunt dulcedim menteurPellicere ad stadium teongoeque loure tatoue .8. Jam rerborum usas s' et rerbie qum sit aig uDivers ut .pud poputeos mutentur u, ,.. unddCorsent Immun generi tom min tenu(t aQuidquid meut enamo ut vont «promet pe.elnt r: ,7 . .tseidue eroteve, cura . Nunc alma po5rie ,Neo minet. amide ., interdit. sumo ped.striel'encra mulcebunt t', emutari uléma IbebitScripteaque confinera et smiptis imponero ogee ,Qum sont digne legs indiguis enernere r, et orte eNosacre quA sacrum nomes menue poile +a ,8 . Nunc puerum edoceat eapteentia came mien . 4Dis.ipuli ingenium tente eus, Itengatque tciei mAd studium ver« n pn e .criptaque munie atm 'a .
E.

i Ses, g"n pteoNrrttm alunies ahknmque rigeaan tSure reteia "i Jam quia aient tub tegmioe partes , . ;taque pares paribus recta socieutur •s, ut irbo rBarbecue ameuter, tenant et semiaa fuudaut 31 ;n. Agricola ut talas fruges ferro impers anis ,Ut m'ad calta let , quod terre tuante «mitGoWgat, ql pabd cernons, baabum exhalai art a' ;	 mi. calque tolu faune oataugue n, et ondinLangmat ill. mages, grandis lm nutet allie .4 ;3.Qum gobai toadaat geonatim animatee forma '• ,Corporis et qum lit comme. intima, vit»Qum leges's , Osmique «lus ut vite per omon au.
4.Nec .tibi turpe pua, »made per atela caris ,Ibmblas outerire et ope ., ameuta gregeNue ;Cogere lao Jauto, cris enpromere alita ;Tom captant fera., tbm lino fallere places ,Et lnao lamenta , Juge subodtte . taure. l. ;Mosan quis peadum somptus:+•, que cura bobulcoCur arum utiUY «ridant.. gramiw capant ,Nunc pecora n st .ltutis melin nturenlus opimit u ,
5.Vitam mulla Jusant aoimautdm, macaque hedmt ;Innocw baba poted, lwnant ,opellere morbo e'tonka" y aima ledit, nana mat corpora ferrum'• ;

1W saut aman, hua prudes» sien matis as ,
Sedulw Insanes animi eomponere motus .t .

6.Non .amen in media est alti tntnds prinpuimNa•at ut iufaadaut eobn nature geamg mTan varia habitus 4, pededi quos miro moere e« r i
Ut qmd crique sucene, quod nique ait utile matalulani dtisces reuteutt nomme macho eus ;1. Aatidud Mol spore. aorntabere et mouluNatonm r' sedums mati r ., medicamlm », cama c ;

8. Qoei.que lotis den sorbe. diminue et aigriNara quta ., et qui ait baguer saoabilis arts » ,Qui» mitai hululant , qua apei ett minta,limori 'e .

D.
., . Indri Inca o. ioda rites date «pleure, l«orum u . ,Prim liait courent, none et verbe teuaitusqu eCorpork, ut talus populorum eiordin Sseo'4 .n . Jam relerum mooimeuta rirdm a•, lem tira memente oQum retegnt a' ; ut rera que.. digues .' «cteic •' ;Qut fuerint eustructa manu, quI condincausd .43.Faeteaque perquirn i, , factums temp oqq ,tonie e . ,Qum probe vent» ratio, commenta i talat usa ,Et que fort eut causa sut air concuseerilorbem ,Cùm tut uni forent, toi rogna erre, . J«ereut ,Ambirentque none arum fastagia ged4 sa ,
4.Noaeris et ritus et dogmata retetetegiunum ,Symbotee qm ceint mysteria ..cru prof ,os 1• ,Et quo ait culte aeneranda interna pue use P ,

Quoque modo obteitea alti prmcepta pri ieDiRusw latè populos Muer« errer ,Magnoque undd bamb,eo percutai corda priveraSanguine turparint et ledit ritibw mal .t,5, Qum Biotandin genantur ope eus, ut uique parent«Et faciles aiolw et hotte minera vite ~ ,Vel tettes ut mutera queat gent amuie renm ,Com lagon Serpent mente. mateien peS. Hatemque i patrid mites quibus acte ermla ,Naibus eut ara et densi muoimine ra iQao pats inslsurande occim a•, qm t ete'. gternda .s ,
Quoque.adrers. duce. nperdriot «peint marie,Frrient et rictus intente. sept citerne k

3. Est opus interei papulorum di•cere kgn r• ,Lites Ioda Jorat Iegmque ranime .odnEt mutera omis mro gus Jura fatetaau 'Nunc «mea do cent use, et nunc mikrie tequiLegibus m'ends humante promet legs r, ,8. Ferlera tom none s•, qui tint «mode s.gaciSotee usa, et second cires ut puce fruautu rQue Bun et qum en mesura potnlla . • jum ate,
A. SI . {sri:nr. .
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